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lie coin de la gloire. — M. Bertin atné. — Adoration. — 
Fureur. — Discussion. — M. Ingres » sculpteur. — Des Bar- 
bus. — Un raisonneur. — Exaltation. — La forme. — Les 
coloristes. — Ils ont aussi la forme. — Madame ***-, peinte 
à Rome en 1807. — M. Ingres a la foi. — Ses goûts exclusifs. 
— Sa 'famille pittoresque. — Les protestans. — Influence de 
M. Ingres, utile aux arts, défavorable aux^rtistes. — Tu 
Marcellus eris, — M. G. Pradier. 


La foule était pressée à l'angle du grand salon ; 
à ce(ran^e où Ton place tout ce qui doit avoir 
la vogu|^ tout ce qui est beau^ ou du moins 
renommé ; où nous avons vu successivement les 
portraits vantés^ et la Saintes-Thérèse, plus 
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célébrée encore, de M. le baron Gérard j où 
les Moissonneurs de Léopold Robert ont fixé 
pendant long-temps le^ublic ; où chaque pein- 
tre voudrait être exposé y parce que c'est déjà 
une recommandation que d'être dans ce coin , 
vers lequel les adorations sont habituées â se 
tourner ; Orient où les fervens de la peinture 
vont adorer le dieu du Louvre. 

L'étoile brillante de Ingres y avait guidé 
l'élite des curieux et des artistes. L'assemblée 
était silencieuse. On contemplait avec attention, 
avec méditation , avec recueillement, un vieil- 
laîpd à l'air noble et bon homme, au visage plein 
et fermé, grave et doux^ un beau vieillard, que 
dans sa jeuii||fse, fécondé tn brillantes chances, 
nos mères appelaient aussi le beau ! Cet honmfie 
est là, dans un fauteuil, le corps légèrement 
penché en avant, les deux mains appuyées 
naturellement sur s&è cuisses; il regarde, il 
écoute... 

— n va parler ! é'écria une voix , qui itter- 
rompit brusquement le grand silenceSlans le- 
quel nous nous complaisions, et qu'aucun de 
nous n'avait osé troubler par un geste, par un 
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signe des yeux^ et à plus forte raison par une 
parole critique ou même laudative. 

Et alors tout fiit fini. «I^ illusion cessa, les 
murs du temple croulèrent , on s'approcha de 
Fidole^ et Ton en vint à discuter le dieu. 

— Je le nie, dit un des spectateurs avec une 
chaleur un peu Inrutale; je le nie, il ne parlera 
pas, il ne pourrait pas parler. La vie n'est pas 
en lui ! 

Oh ! ce fut une belle rumeur, quand ces pa- 
roles imprudentes tombèrent dans notre groupe 
reveillé ainsi en sursaut ! Figurez-vous Luther fei- 
sant quelque irruption soudaine dans une église 
romaine , et attaquant par le doute et Fexamen 
le prédicateur catholique ! Voyez ce que devien- 
dra l'assemblée ! lisez l'indignation dans les yeux 
du prêtre et des auditeurs ! Il en arriva de même . 
D'abord, par un mouvement spontané , tout le 
monde s'éloigna de cet impie , qui resta , quel- 
ques secondes , seul au milieu d'un cercle 5 en- 
suite la colère, le mépris, la rage, rapprochè- 
rent tous les fidèles, etle possédé eut à répondre 
à cent interpellations, dont aucune ne descendit 
au-dessous du ton de la querelle. 
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— Ah ! monsieur trouve que cela manque de 


vie! 


— Mais , monsieur , j'ai ce malheur . 

Monsieur trouve cela mauvais , peut-être ! 

on lui souhaite d'en &ire autant. 

— Si j'en pouvais foire autant , je m'estime- 
rais bien heureux ; ce qui ne m'empêche pas de 
regretter que cette peinture manque d'une 
qualité essentielle. 

— Des qualités ! . . Cette peinture a celle Ijui 
dispense de toutes les autres, ou, pour mieux 
dire, elle les a toutes : c'est la nature elle-même. 

— Oui, je sais que rendre la nature complète 
est le vœu de M. Ingres; mais je prétends qu'il 
ne s'attache qu'à une des données de l'art , et 
qu'il lui subordonne tellement les autres , qu'il 
est moins peintre que sculpteur. 

Un éclat de rire bruyant accueillit cette opi- 
nion : on haussa les épaules en foisant presque 
les cornes au hardi dissident , qui attendit avec 
calme qu'on lui permît de répondre. 

— Je blesse , je le vois , des croyances sin- 
cères , profondes , des admirations anciennes , 
réfléchies , consciencieuses .... 
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. — Certainement, monsieur, répondit un 
jemie homme à barbe pointue : nous admirons 
parce que nous comprenons ; nous croyons à 
M. Ingres, parce que nous avons vu tous les 

autres 

— Ne parlons pas des autres, s'il vous plait, 
de peur de compliquer la question. 

— Oui , sans doute , laissons les autres , re- 
partit un second barbu en fermant les poings. 
C'est trop d'humiliation pour M. Ingres que de 
l'abaisser jusqu'à mêler son nom à ceux des mi- 
sérables dont les galettes sèchent aux murs da 
Louvre. 

— Je croyais , reprit froidement l'antago- 
niste , n'avoir af&ire qu'à des admirations et à 
des croyances raisonnables; mais le fanatisme 
s'en mêle ! On outrage tout ce qui tient un pin- 
ceau pour exalter un seul artiste ! Bien ! très- 
bien ! De la passion, de la haine, de l'enthou- 
siasme ! tant mieux ^ cela abrège beaucoup les 
discussions. Moi, je ne sais pas disputer; j'aime 
le talent de M. Ingres; mais M. Ingres n'est pas 
dieu , et je me sens le droit de le regarder en 
face. Cependant je vois qu'ici tout accommode- 
ment est impossible : il faut adorer , et non pas- 
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admirer ; il £aut g'humiUer et se taire. M. Ingres 
est pQur vous^ messieurs ^ le graadLama, dont 
tout est^on, exquis^ par&it^ suave, divin. Moi, 
je n'abdique jamais mon goût ni ma raison. 
Nous ne nous entendrions pas j je vous quitte 
donc la place. 

— Moyen connu, monsieur, d'échapper aux 
dangers d'une discussion ! 

— Les dangers d'une discussion ! J'y iroirais 
si , avec la barbe du seizième siècle , vous por- 
tiez la dague ou l'épée ; mais le bon temps n'a 
pu tout-à*fait revenir. On se haïssait il y a 
quatre ans pour un hémistiche ou un sentiment 
d'école; vainement on a essayé d'ensanglanter 
la querelle. Aujourd'hui, le poignard pour une 
idée serait un anachronisme ; la haine est déjà 
un ridicule. Regardez les tableaux qui nous en- 
tourent , et dites-moi oii sont les che£s des fac- 
tions pittoresques et leurs séides t Us ont fini , 
se sont amendés ou sont tombés dans le mépris : 
oii seraient les Champions qui voudraient con- 
tinuek* le duel des opinions qui partagèrent l'é- 
cole, et feire couler au profit d'un système, je 
ne dis pas une goutte de sang, mais une goutte 
d'encre? Ainsi je ne vois aucun dangai* à dis(Hi* 
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ter, si ce n'est celui de Renfoncer dan^ un 
échange d'argumens qui perdraient leur temp» 
à vouloir convaincre. 

Premier Barbu. — Monsieur fedt retraite ! 

Deuxième Barbu. — IMbmieur s'avpue battu ! 

Chœur d^Ingristes. — ElnfcHicé I enfoncé , le 
bourgeois ! vive Raphaël ! 

V Antagoniste. — Oh ! certainement , vive 
Raphaël I Je ne demande pas mieux que de 
trouver, de saluer^ d'honorer un Raphaël; ce 
que je voudrais surtout dans le Raphaël que 
î'appelle de mes voeux, c'est qu'il nous donnât 
de grandes pages, qu'il nous en donnât beau- 
coup; qu'il fiit fécond comme Fa été l'autre, 
qu'il jetât sur la toile, £Biutex des murailles du 
Vatican, d'abondantes pensées, des centaines 
4e figures; qu'il ne consumât pas dçis mois en- 
tiers à Ëiire, défaire et reconamencer toujours 
uix portrait, et des années à mûrir un tableau ; 
qu'il fut rapide comme le génie, et comme lui 
qu'il nou3 inondât de ses clartés divines ; je le 
voudrais pour l'art, pour moi 9 pour tout le 
monde, et pour lui-même. 

Premier Barbu. — Qu'importe le.nonjbre des 
œuvres ! c'est la perfection qui compte ! 
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Deuxième Barbu. — Ce portrait vaut à lui 
«eul toute Fécole d'Athènes; je ne voudrais que 
cela pour ma gloire, et mon nom irait loin! 
Vivent Raphaël et M. Ingres ! 

Chœur. — Vivent Raphaël et M. Ingres ! 

Premier Barbu. — Criez donc vive M. Ingres, 
puisque vous avez dit : vive Raphaël ! 

If Antagoniste .' — Je ne vois pas que la 
conséquence soit rigoureuse; cependant je dis 
très-volontiers : Vive Ingres, le grand dessina- 
teur! • 

Deuxième Barbu. — ^Le grand peintre, mon* 
sieur, le seul peintre de ce temps-ci ! 

U Antagoniste . — Je suis moins exclusif que 
cela,; et je crois être plus vrai en disant le plus 
grand dessinateur de l'époque. 

Chœur cPIngristes (avec fiireur). — Dites le 
plus grand peintre ! dites le seul peintre ! 

Premier Barbu . — Il faut baiser la poussière 
de ses bottes ! 

Deuxième Barbu.— U faut bénir sa palette ! 
Troisième Barbu. — Il faut adorer sa brosse 
savante ! 

Un rapin sans barbe. —Il faut encadrer d'or 
tous ses pinceaux 1 
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Autre rapin. — D faut boire la ^oire à 8on 
pincelier ! 

Chœur (avec soleonité). — Le Pégase classi- 
que est mort; le véritable Pégase est l'appuie- 
inain de M. Ingres ! 

L'antagoniste resta confondu au milieu de 
ces clameurs ; et moi je regardais au-dessus du 
portrait dé M. Bertin aîné^ une représentation 
de V Hôpital des fous à Lyon^ par M. Biard; je 
crus que les figures s'en étaient animées^ et que 
nous assistions à leur triste sabbat. L'hallucina- 
tion dura peu : un des barbus s'appl:ocha de 
moi, me saisit par le bras^ et me dit en riant 
d'un air étrange : 

— Cet homme-là est insensé, avenue ou 
ignorant. 

Je ne répondis pasd'abord. Les humeurs que- 
relleuses ne sont point du tout mon fait; j'aime 
à causer avec les gens que je connais, et les illu^ 
minés me font presque peur. D'ailleurs je ne 
voulais pas me mêler à une controverse animée 
qui pût déranger mes habitudes pacifiques et 
nuire à mes études sur les travaux que les artistes 
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ont montra cette aimée an public. Mon opinion 
sur le portrait de M. Bertin était formée; j'a- 
vais vu, comme tout Paris, cet ouvrage remar- 
quable dans l'atelier de M. Ingres; depuis une 
demi-heure je l'examinais au Louvre : je n'avais 
donc rien à apprendre à ce sujet; je n'avais pas 
non plus l'espoir dé £edre goûter mes idéen au 
barbu exalté qui me serrait le bra$. Je me con'- 
tentai donc de lui dire, en chi^chant à me dé- 
gager: 

— Lâchez, monsieur, vous.me faites mal I 

Le Barbu. — C'est qu'on n'y peut pas tenir 
à entendre des propos de la nature de ceux que 
vient de noiis débiter de sang^-froid cet ennemi 
de M. Ingres ! Le sang bout dans les veines; on 
sent qu'on tuerait volontiers quelqu'un, qu'on 
briserait toutes ces toiles stupides qui ont la 
prétention de lutter contre celle de notre illus- 
tre maître, qu'on casserait ces cadres arrogans! 

Moi. — Cassez tout ce que vous voudrez , 
monsieur, excqpté mon bras : je ne suis pour 
rien dans vos haines ; et comme dit le docteur 
Baloir, je crois, dans Vlrato^ je ne suis pas la 
danseuse. 

J'aUais m'échappes ; mais mon jeune homme 
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a'attadba au coUet de mon manteau, et bon gré, 
malgré, il fallut bien l'écouter. 

Le Barbu. — r Oser dire que M. Ingres n'eat 
pas un grand peintre I 

Moi, — Bon Dieu ! calmez-vous , monsieur ; 
vous vous ferez mal. La colère est parfois dan- 
gereuse : on a vu des apoplexies foudroyantes 
enlever par douzaines les honunes assez impru- 
dens pour se laisser aller à de semblables accès ! 
Je ne causerai avec vous que quand vous serez 
calme. 

he Barbu. — Tout mon cœur s'est scMilevé; 
mais je me modérerai, monsieur. Voyons, vous 
qui ne paraissez pas aussi étranger aux arts que 
cet Oàtrogoth de tout-^-llieure , ne m'accor- 
derez-^ous pas que M. Ingres est un grand 
peintre? 

Il n'y avait pas à recular ; la question était 
directe, et mon interlocuteur l'avait foite d'un 
ton qui ne me permettait pas de lui re&iserune 
réponse. 

— Qn'^Qitendez-vous, lui db-je^ par un grand 
peintre.^ 

LêC Barbu. — Un homme qui dessine Irien. 

Moi. — A merveille ! la forme avant tout. 
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Le Barbu. — Qui modèle finement et dans le 

* « 

sentiment juste de la nature qu'il a à repré- 
senter. 

Moi, — Fort bien! c'est encore la forme. Et 
puis? 

Le Barbu. — Tout est là. 

Moi. — Mais la forme n'est qu'une moitié de 
la vérité ; c'est la moitié que doivent rechercher 
exclusivement le dessinateur^ le statuaire et le 
graveur. L'aùtremoitié^ qui appartient en propre 
au peintre comme à l'écrivain, c'est la couleur. 

Le Barbu. — La couleur est inutile, parce 
que c'est une chose de convention. 

Moi. — Sans doute il y a dans la couleur des 
conventions; aussi connaissons-nous plus d'im 
coloriste. Mais il y a une couleur vraie, et c'est 
celle qui complète legrand peintre. Tout homme 
qui emprunte à la même palette les tons qu'il 
applique à'difîerentes figures, peut être un 
grand harmoniste, un peintre ; mais je ne l'es- 
time pas ijin coloristie vrai. 

Le Barbu. — Bah! bah! les coloristes sont ^ 
des charlatans, à commencer par Rubens et 
Rembrandt. 

Moi. — Je sais que ceci est le thème de votre 
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école. Mais permettez : Rubens part d'un point 
qui n'est pas le vrai absolu j mais ce premier 
ton admis^ toute la gamme de ses couleurs est 
en raison du point de départ; U y a harmonie 
s'il y a exagération. Le rose domine^ mais la lu- 
mière est partout chez Rubens; il y a transpa* 
rence, éclat ^ charme et verve; il y a saiUie^ 
animation. Rubensvousprend^ vous conquiert^ 
quelque résistance que vous ayez &ite ; vous 
oubliez bientôt qu'il ment^ parce que dans son 
brillant mensonge tout est vraisemblable^ que 
tout se tient bien. Quant à Rembrandt^ c'est un 
&8cinateur plus habile Picore y parce qu'il est 
plus puissant^ qu'il vit d'oppositions plus gran- 
des, plus vives, plus heureuses. Chez lui la lu** 
mière n'est qu'un point culminant; mais les 
mystères de l'ombre sont merveilleux : il n'a ja- 
mais une demi-teinte opaque ou louche; tout 
est chaud et transparent dans son clair-obscur. 
Je vous demande pardon de vous parler de 
clair-obscur, qui est iine puissance de l'art, 
niée par votre école. On Ut la forme sous son 
effet; il voile, et ne déguise pas : il n'est pas 
plus vrai, réellement parlant, que Rubens; 
mais c'est un aussi merveilleux harmoniste. 
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Titien et Paul Véranèse soiit plus positifs et non 
moins édartans; qui oserait les appeler des char- 
latans? Est-ce un charlatan aussi que M. Van- 
Dick^ avec sa soigneuse observation du ton local 
de chaque individualité^ avec sa couleur argen- 
tine et transparente ? Ne faites pas ainsi fi des 
coloristes ; ils ont l'admiration de tous les pays ; 
ils s'adressent à l'imagination^ l'excitent comme 
les poètes qui ont de la pensée, comme les mu- 
siciens qui fondent leurs chants sur des rhythmes 
forts et pressans. Toute votre école s'acharne- 
rait sur Rubens et Titien, sur Tintoret et Rem- 
brandt, sur Velasques et Van-Dyck, sur Tin- 
toret et Gros, le Gros des Pestiférés de Jaffhy 
àiAhoukir et de Nazareth , qu'elle n'enlèverait 
pas un grain au poids dont la réputation de ces 
peintres pèse dans la balance des jugemensdéla 
postérité. Il ne faut pas nier les qualités qu'on 
n'a point : on se moqua du renard qui voulait 
que ses confrères coupassent leurs queues parce 
qu'il avait perdu la sienne dans un piège. 

La mode en fat continiiée , 

observe naïvement Lafontaine; la mode de la 
couleur pourrait bien ne pas passer davantage. 
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Le Barbu^ — M. Ingres ne veut pas être un 
coloriste y il en serait bien fôché; mais sa pein- 
ture n'est pas d'un ton désagréable^ comme ses 
ennemis affectent de le dire. 

Moi. — Ici, il m'est impossible d'être de 
votre avis. Généralement M. Ingres s'enveloppe 
dans une harmonie grise j il ne recherche pas 
l'efiEet, il ne croit pas à la nécessité de la saillie ; 
ce qu'il veut avant tout, c'est exprimer sa pen- 
sée , et pour cela , la forme étant suffisante, in- 
dépendamment de tout coloris, il étudie amou- 
reusement la forme, et néglige, ou peut-être 
même méprise la couleur. 

Le Barbu. — ■ Et croyez-vous qu'il ait tort ? 

Moi. -**- Je crois qu'il n'y a rien de méprisa- 
ble dans l'art , qu'il n'est même rien que l'on 
doive négliger; mais je comprends très -bien 
que ce soit au dessin , comme interprète essen- 
tiel de la pensée, et comme moyen de la repro- 
duction des objets , que l'on se voue de préfé- 
rence. La couleur sans la forme n'existe pas ; la 
forme peut se passer de la couleur. Vous voyez 
que je vous concède beaucoup; et la concession 
ne me coûte rien, parce que je crois être dans le 
vrai; mais 
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Le Barbu. — Encore un mais ! toujours ded 
restrictions ! 

Moi. — Celle-ci a, je crois, de l'importance ; 
felle a rapport aux coloristes comparés aux des- 
sinateurs. 

Le Barbu. — Cela ne se compare pas, mon-^ 
sieur ! 

Moi. — Je vous demande la permission de 
m'expliquer. Il n'est pas un coloriste célèbre , 
pas même un grand harmoniste, qui ne sait, 
aussi, remarquable par la forme. 

Le Barbu, — Oh ! par exemple, le paradoxe 
est fort!' 

Moi, ,— Je ne prétends pas que les hommes 
dont je vous citais à l'instant les noms, aient la 
forme au degré où Font Raphaël , Jules Romain 
et Léonard de Vincy j mais, à moins d'être aveu- 
gle, conune vous accusiez tout à l'heure de 
l'êti*e ce pauvre monsieur si maltraité par les ar- 
dens de votre cabale janséniste, vous ne nierez 
pas que Titien, Corrége, Paul Véronèse etVan- 
Dyck ne dessinent bien. 

Le Barbu. — Vous les mettriez à côté de Ra- 
phaël et de Léonard ? 

Mai. — Non ; mais enfin s'ils n'ont pas toute 
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laiinesse^ toute l'élévation du dessin de ces deux 
grands maîtres^ ils sont corrects... 

Le Barbu, — On ne l'est suffisamment que 
quand on est arrivé à la perfection sous ce rap- 
port, conmie M. Ingres. 

Moi. — Au moins n'ont-ils rien de cho- 
quant ; leurs honmies sont des hommes ; ils 
se meuvent , ils pourraient vivre : vous m'ac- 
corderez cela , j'espère ? 

Le Barbu. — ^ Us ont pour eux l'apparence. 

Moi. — Eh bien ! soit, j'accepte votre mot: 
ils ont l'apparence ; mais cette apparence a du 
charme ; elle est expressive , revêtue qu'ils nous 
la donnent d'une couleur belle , brillante, puis- 
sante et vraie. ' .^ 

Le Barbu. — Je pourrais contester la vérité. 

Moi. — Non pas à l'auteur des Noces de 
Cana, je pense, ou au Titien peignante mai- 
tresse, ou à Tintoret reproduisant d'une ma- 
nière si complète cet homme à barbe rousse et 
fourchue, dont M. Ingres a rappelé la pose 
dans son portrait de M. de Pastoret fils, il y 
a quelques années. Ces peintres-là représentent 
la vie ; ils savent animer les personnages ; ils sa- 
vent donner de l'action à leurs sujets , et non- 
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seulement à leW8 sujets^ mais^ dans chaque 
tête^ à VcêSï^ à la bouche^ aux aourcOa^ aux 
lèvres. Franchement > M. Ingres feit-^l cela? 
n y tâche ^ quoi que vous disiez ; mais réussit^ 
il bien? S'il a Favantage par le dessin^ il est de 
beaucoup inférieur par le ton ^ la vie ^ la réalité 
enfin. C'est ce qui ih'autorise à vous dire que 
les fureurs de vos camarades étaient ridicules ^ 
il y a un moment , quand ils ont A vivement 
rabroué le spectateur qui disait que le M. Ber- 
lin de M. Ingres ne pourrait pas parler. 

Le' Barbu. — Je vois que vous voudriez 
qu'un portrait fftt un tr<Hnpe4'c»l. 

Mai\ — Si c'était possible^ je le voudrais 
sans doute. Quelquefois on y est presque amvé. 
Je ne vous parierai pas de Pagnest que vous 
n'estimez probablement pas; mais d'abord^ 
Tintoret que je vous citais , Yan-Dyck , puis 
flôlban^ dans ison portrait d'Erasme ^ malgré 
cm peu de sécheresse^ et dans sa tète dâidease 
de fenune à la robe rouge ^ aux mains croisées. 
Érasme est vrai , il sort de la toile. Le pemtre 
n'a pc» fiait de grands efforts pour arriver à 
cette €n ; et quant à cette fmime ^ le sang ooule 
sous la peau^ cIeuqs son fronts dans ses mains. 
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Dites-moi si dans le portrait de M. Bertîn et 
dans celui de cette dame £ait^ à Rome^ par 
M. Ingres eh i 807^ et que j*ai vu dans la gale- 
rie^ il y a du sang quelque part? 

Le Barbu. ^— Vous demandez à M. Ingres 
les qualités qu'il n'a pas, qu'il ne veut pas 
avoir; il &ut, pour bien juger, se placer au 
point de vue de l'artiste , et ne pas exiger de 
lui autre chose que ce qu'il a la prétention de 
Mre. 

Moi. — Cela est juste : ausâ ne reprocherais 
je point à M. Ingres de manquer à une des 
conditions dé la vérité , si je n'entendais dire 
de tous côtés , et , tantôt encore , plus haut que 
partout ailleurs : « H n'y a qu'un grand pein- 
tre en France, un seul qui rende la nature : 
c'est M. Ingres. » M. Ingres, selon moi , et se- 
lon beaucoup d'autres , tr^ce admirablement la 
silhouette d'une figure ; il modelée cette figure 
à merveille ; mais je nie qu'il la reproduise par 
le ton comme par la forme. Je dis aussi que 
gàiéralement il ne donne pas à la chair sa 
morbidesse ; que tout est fait dans ses chairs 
de la même manière ; que cette manière est 
souvent sèche ; qu'il accuse toutes les saillies, 
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en les mettant sur un même plan , excepté 
peut-être dans le portrait de M. Bertîn, où 
Fœîl du côté de Fombre vient bien plus en 
avant que Fautre , ce qui est contraire à la vé- 
rité ; que s'il est harmonieux , cette harmonie 
est froide ; qu'il prend rarement la peine de jEadre 
des yeux mouillés et des lèvres humides j que 
9IC» cheveux sont ordinairement de marbre ou 
de corne j comme vous le voyez dans ces deux 
portraits de M. Bertin et de la dame floren- 
tine. 

Le Barbu. — Assez de blasphèmes^ mon- 
sieur ! Je vous ai laissé exhaler librement votre 
haine. Je ne répondrai point à tous ces repro- 
ches que vous croyez bien forts y et qui sont 
pour nous conmie non-avenus. J'en ai entendu 
plus que , pour l'honneur de notre école , je 
n'en, devais entendre. Vous avez des antipa- 
thies ; vous les dissimulez par une feinte admi- 
ration pour une des qualités éminentes de 
M. Ingres : je ne m'y suis pas trompé. Vous ne 
comprenez pas et vous accusez. M. Ingres est 
comme il doit être , comme il veut être. Voua 
admirez probablement Raphaël sur la parole de 
trois siècles qui Font admiré y et vous ne voyez 
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pas que notre maître est tout aussi coloriste 
que Raphaël. 

MoL — C'est ce dont je ne conviendrai 
point, s'il vous plaît. Raphaël n'est pas un 
grand coloriste; mais il est ce que j'oserais ap- 
peler un coloriste suffisant. N'allons pas cher- 
cher ailleurs que dans le Louvre et dans des 
souvenirs rëcens. Dites-moi si ce portrait £Bdt 
à Rome, en 4807 , sous le ciel de Raphaël, est 
d'une couleur aussi près de la vérité naturelle 
que celle de la F^ierge au voileî Prenez l' Œdipe 
de M. Ingres , et comparez-le à \ Archange de 
Raphaël! Que citeriez-vous de ce que nous 
connaissons , vous et moi , de Raphaël , qui soit 
aussi peu attrayant par le coloris que l'^/^o- 
théose (THùhiere , si beUe d'ailleurs ? Croyez- 
vous que la Jardinière ne soit pas d'un aspect 
plus agréable que V Odalisque de votre maître? 
Et encore nous n'avons plus Raphaël dans la 
virginité de «sa couleur ; le temps y a mis son 
vernis obscur, et tout Ingres est d'hier. Quant 
à ce que vous me disiez de ma haine , de mes 
préventions , vous m'aviez mal jugé. Loin de 
haïr M. Ingres, je l'admire bien sincèrement; 
mais je ne me crois pas obligé de tout admirer 
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en lui ; je n'ai vendu mon âme à personne ; 
mon sentiment est à moi et nul n'y a pris hy- 
pothèque. Je suis lilure , vous ne l'êtes plus ; 
vous êtes sous un charme dont je conçois que 
vous ayez de la peine à vous défendre , parce 
que M. Ingres est éloquent^ qu'il a jEaçonné 
votre goût selon son goùt^ qu'il a moulé votre 
pensée dans sa pensée. Vous êtes absolu comme 
tout homme de parti ; vous ne voulez point 
laisser entamer votre système ou votre héros ; 
vous craindriez qu'une concession ne minât la 
doctrine ou le chef de votre religion ; vous êtes 
tout d'une pièce^ soit que vous louiez M. In- 
gres , soit que vous critiquiez les autres : c'est 
tout simple. Moi y je suis en dehors de vos en- 
gagemens ; je ne marche pas sous un drapeau: 
voilà pourquoi je n'ai point d'antipathies ^ voilà 
pourquoi mes sympathies raisonnent et ne se 
révoltent point contre les observations désin- 
téressées. • 

Pendant que je parlais ainsi > mon jeune 
barbu s'agitait, il piétinait, mettait ses mains 
crispées dans les goussets de son pantalon , les 
retirait, les frottait , retournait le berret noir 
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qui couroimait sa longue chevelure à la Char- 
les VII^ courbait sa moustadie^ caressait ta 
barbe comme un Turc irrité, H allait &ire 
quelque ëdat ; je lui pris la main et lui dis : . 

— Voua m'aviez promis de rester calme , et 
voua voi]à forieux I 

Le Barbu. -^ Ah I monsieur , j'ai donné une 
grande preuve de patience^ je vous jure; j'e»* 
pé^ vous ramener^ mais vous êtes perdu^ 
incorrigible. Nous ne pourrons jamais nous 
entendre. 

Moù -^— Jamais! Vous vous trompez peut- 
^se^ Je crois que nous nous entendrons un 
jûpr. 

Le Barbu y avec un sourire dédaigneux : — 
{It quand cela, je vous prie? 

Moi. ^*^ Quand vous ne serez plus pas^ 
^imé; quand, tout en admirant votre maître, 
vovm ocnumeneçrez à comprendre qu'il y a plus 
d'nne maniiire de bien voir la nature; quand 
vous sentire? le besoin de vous laisser aller à 
votre propre originalité, et que vous ne serez 
plw le fi^n^e imitateur de M. Ingres. Alors 
voi|S rabattrez de votre ardeur de sectaire; et si 
vous vous rappelez notre longue conversation 
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du i^^ marfi 1833, devant le portrait de 
M. Bertin, vous avouerez que nous sommes 
parfaitement d'accord Avant de nous quit- 
ter, permettezHnoi d'ajouter quelques mots sur 
M. Ingres. 

Le jeune homme fit une grinjiace trè*-co- 
mique ; il s'appuya contre la balustrade de fer , 
et me dit en s'efforçant de paraître poli: 

— Parlez, monsieur! mais je vous avertis 
que vous ne me convertirez pas à vos étranges 
opinions. 

Moi. — Je ne veux rien vous dire qui doive 
tendre à ébranler vos principes. J'admire 
M. Ingres, et je vais vous dire pourquoi : c'est 
que , dans ce siècle de doute et d'indifference , 
il a une £oi, une foi ardente, incapaUe de 
transactions. H croit ii quelque chose; il croit 
en Dieu sous les espèces et apparences de Ra- 
phaël. Vingt ans il a enduré le martyre pour 
ses croyances. Â chaque salon où il envoyait 
quelque peinture de Rome, pendant qu'on 
couronnait de fleurs David, Gérard, Girodet 
et les autres , on le couronnait d'épines , on le 
crucifiait , lui ; on ralliait ses œuvres , on riait 
en passant devant ses tableaux. H le savait, et 
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reprenait avec courage le crayon et le pinceau 
pour arrivdr à forcer l'attention de ses détrac- 
teurs, n vivait pauvre, ignore, quand les ca« 
marades de ses premières études s'enrichissaient 
de gloire et d'argent. Cette conduite est noble 
et belle! Ingres est absolu, exclusif, intolé- 
rant; il admire Raphaël et Léonard de Vinci. 
Je ne sais ce qu'il rejette ; mais je sais ce qu'il 
vous défend de regarder et d'étudier. Tout ce 
qui n'est pas dans ses idées, il le supporte im- 
patianment ; il s'est bit une unité artistique 
(pour me servir d'un mot nouveau dont on 
abuse déjà beaucoup) ; il n'aime en musique que 
Beethoven et Mozart , comme en littérature il ne 
se plait qu'avec Racine et les écrivains du siècle 
de Louis XTV. Presque tout Rossini lui est 
insupportable. La littérature actuelle lui &it un 
mal affîreux. Ne lui parlez pas de Hugo, si vous 
ne voulez pas qu'il ait la fièvre, ou plutôt 
parlez-lui-en , parce qu'alors il est prodigieu- 
sement spirituel dans son indignation. Je 
trouve tout cela à merveille : s'il n'était pas 
fait ainsi il ne serait pas complet; il serait 
inconséquent à lui-même; il n'aurait qu'un 
système sans suite , sans liaisons, sans principes. 
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PeoMz-voitô que cet absolutisme d'idées y cette 
exclusion de tout ce qui n'est pas lui et ses 
maîtres^ et ses affections d'art y me paraissant 
ridicules? Non> monsieur; ilç me paraissent 
ncnoHseulement naturds y miais encore bons. 

Le Barbu (un peu dUaté et respirant plus 
librement). — Àb! vous voilà devenu raison-* 
nable! 

Moi. -— Ne me félicitez pas trop de ma gué- 
rison; car je vais peut^tre avoir enccnre un 
accès. Je dis que cette exclusion et cet absolu- 
tisme de M« Ingres sont bons^ et je m'en- 
tends : bons pour Ingres artiste^ fâcheux dans 
M« Ingres bomme d'influence sur la direction 
des beaux-^irts. Écoutez-moi^ sans rq>rendre 
l'air mécontent dont mes précédentes pbrases 

vous avaient un moment d^élivré Qu'un ar- 

liste soit intolérant > il en a le droit pour lui; 
jusqu'à un certain point même^ il a raison. 
C'est en vertu de certains principe^ excellens, 
in&iUibles selon lui^ qu'il produit son œuvre; 
c'est aux risques et périls de sa réputation du 
moment^ de sa gloire à venir, de son ejris^ 
tence^ qu'il reste fidèle à son système; il aime 
^ieux vivre d'un peu de.pain sec que de fiftire 
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des concemoû» à un goût qpi'il réprouve. Cet 
eiithouAa«me est req>6ctaUe; Ingres en est 
possédé^ et personne n'a le droit de l'en blâmer. 
Qui a jamais osé se permettre une raillerie 
contre les martyrs chrétiens^ confessant Jésus- 
Christ dans le cirque ou sous la hache des 
bourreaux de Tibère? Et pour un artiste^ le 
mépris du public y la critique finvole^ sont {dus 
cruels que la hache et les bètes du cirque. Le 
fanatisme va donc à l'artiste; il n'a qu'un mal- 
heur^ c'est qu'il engendre une famille de fana- 
tiques^ qui n'ont pour eux aucune bonne excuse: 
car qu'est-ce que le fanatisme à la suite? Que 
produit-il? des copistes serviles^ et non des imir 
tateurs intelligens. L'élève devient Fesdave du 
maître; il est sous l'empire d'une terrisur mo- 
rale; il n'ose^ sous peine d'être chassé de 
l'école , lever les yeux sur les oHivres qu'on lui 
a représentées comme profanes ; il faut qu'il 
conserve l'orthodoxie dans toute sa pureté ; et 
si par hasard un autre sentiment se dévdoppe 
en lui^ le maître l'accuse de trahison; c'est 
pour toute la famille un renégat ; son apostasie 
lui est durement reprochée ; on cabale contre 
lui; on cherche à le dessarvir, à le perdre. 
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L'intolérance a fondé un couvent , où Tarbitre 
suprême tient ses moines dan^ une dure tu- 
telle^ il £aut que chacun des religieux fiasse 
abnégation de sa volonté^ de son sens intime^ 
de son libre arbitre , pour ne penser que selon 
le bon plaisir du prieur. Puis^ si la secte devient 
puissante par le talent /elle se &it oppressive^ 
inquisitoriale. Voilà ce que je redoute. Que 
Fécole de M. Ingres grandisse; que M. Ingres 
fesse des conquêtes en produisant encore beau- 
coi^ de belles choses , on lui devra immensé- 
ment ; il aura ramené au culte de la forme ^ 
dont nos feiseurs d'à peu près humains nes'écar- 
tent que Ixop. Son intolérance d'artiste portera 
d'excellens fruits. Mais M. Ingres^ sorti de la 
foule où l'intolérance davidienne et les parti- 
sans de la peinture des lieutenans de David 
l'avaient si long-temps et si injustement relé- 
gué, doit prendre sur les arts une influence , 
indépendante de celle que ses exemples lui 
auront acquise. L'administration des beaux- 
arts, souvent embarrassée pour la répartition 
des éncouragemens et des récompenses, et 
ayant besoin de mettre sa responsabilité à cou- 
vert derrière im grand nom, consultera M. In- 
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gresy comme autarefois elle consultait M. Gë* 
rard, M. David et M. Yanloo. Dans cette 
position^ que fera Fartiste absolu? Pourra-t-il 
renoncer à ses opinions? Non^ sans doute. 
Toute concession^ lui sera impossible , et c'est 
au profit de ses seules idées ou de ceux qui les 
re^nrésentent le mieux , qu'il conclura dans là 
consultation qu'on lui aura demandée. 

Le Barbu. — Et il aura raison, car ses idées 
sont les seules bonnes. 

Moi. — Pour un concours où il s'agira d'en- 
voyer un élève à Rome^ je ne dis pas non; 
mais non pour la distribution des récompenses 
ou des encouragemens donnés aux arts. Le 
gouvernement et la critique ne peuvent être ab- 
solus, intolérans; ils doivent aimer tout ce qui 
est bien , c'est^-dire tout ce qui a une somme 
quelconque de qualités, dans un temps où la 
réunion complète de toutes n'existe nuDe part. 
Ainsi, ce serait une &ute au pouvoir de con- 
sulter M. Ingres seul, et à M. Ingres de chat*- 
cher à avoir cette espèce d'influence qui ne 
pourrait être complètement dégagée d'une 
prévention louable peut .-être chez l'artiste, 
lâcheuse chez le juge officiel. 
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Le Barbu. — Je n'admets pas cela, et je 
pense que M. Ingres pourrait nous débarrasser 
de toute l'ancienne race classique selon M. Da- 
vid, de toute la coterie romantique, de tous 
les Romains conununs qui pullulent depuis dix 
ans ; il mériterait un arc de triomphe. Adieu , 
Monsieur, je vais rejoindre mes amis. Je vois 
par cette conversation que vous n'êtes pas né 
pour sentir les belles choses, et qu'au fond vous 
n'aimez pas lesdeuxportraitsdeM. Ingres. 

Moi. — . Vous tireaB de mes paroles les consé- 
quences les moins vraies. J^admire M. Ingres 
artiste; je le crains, consdl du pouvoir. J'ad- 
mire les oeuvres de M. Ingres, mais je ne crois 
pas que dans le système de M. Ingres tout est 
irréprochable. Je pense que M. Ingres est le 
plus grand dessinateur des écoles françaises 
andeime et contemporaine; je le regarde 
comme un merveilletix sculpteur sur toile; 
mais je nie qu'il soit suffisant pour le ton : ce 
que vous me contestez. Et, quant aux portraits 
de M. Bërtin et de madame ^'^'^, je les regarde 
comme deux chefis-d'œuvre de forme et de 
dessin; j'y trouve élévation , finesse, pensée; 
j'aime à les voir , à les étudier ; mais je ne m'^ 
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tonne pas que le public ne les comprenne 
pas bien y parce qu'ils manquent de la qualité 
qui se feit comprendre tout de suite du public : 
l'aspect de la nature^ la couleur et la saillie. 
Du reste ^ monsieur^ la longueur de notre 
causerie vous dit plus encore quelle impor- 
tance a un homme comme Ingres que tout ce 
que j'ai pu vous dire. On ne conteste p^s ce 
qui n'est pas. M. Ingres est^ et surtout il sera y 
s'il veut nous donner beaucoup de choses^ 
comme le tu Marcellus erisy dont j'ai vu de 
l'autre côté la très-belle traduction gravée 
par M. L. Pradier. lA, aucune objection 
contre M. Ingres ; cela doit plaire à tout ce 
qui a le goût élevé et le sentiment de la divine 
poésie de Virgile. C'est que là M. Ingres en est 
réduit à la pensée et à la forme de sa pensée ; il 
est poète et dessinateur ; il se produit noir sur 
blanc y et l'on n'a pas à surmonter sa palette. . . . 
Je vous salue. 


/ 
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II 


■Èladame la comtesse Yermoloff, — M. le baron Gros. — Le 
Orôs d^at^trefoÎB. -^ Chi^Bey» — Le cheval dé Charles X. — 
VJmour piqué par une abeille, ^Anacréonf te voilA yieuz^ 
— Fragmens humains en portefeuille. — Mademoiselle Mars. 
'-^ Martin le "chanleur. -- Potier% -^ Le bomf^aa 4e Ghar^ 
les l« 


iJne Dame. ^ — Bbn Dieu ! quelle^ est cette 
femme rose et jaune y si mmcé y si singulière^- 
ment coi^e> qui a de si longs bras^ de si longs 
doigts gesticulant sur un si petit piano ^ des 
yeux si grands y et une bouche si bien dessinée 
d'après la bosse ? 

•8 
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Un Elégant. — Comment, belle dame! 
vous ne reconnaissez pas la comtesse Yermo- 
loff , la fille du général Lasalle ? 

La Dame. — En vérité , non. Cependant 
c'est possible. C'est donc là ce portrait dont 
on m'avait tant parlé? (Elle rit.) 

Un Inconnu. — Ne riez pas , madame , il 
n'y a pas de quoi rire. Oui , c'est là un por- 
trait de Gros ! Oui , c'est le peintre de Lasalle 
qui a peint madame Yermoloff ! 

I/ÈléganU — Gomme monsieur dit cela 
d'un ton gratô et tHste ! 

L'Inc&énu. — C'est qu'ii est triste d'assister 
aux derniers momens d'un homme céletre! 
C'est qu'il y a de quoi gémir de voir l'homme 
survivre au talent ! 

La Dame. — Je ne voudrais pas être habil- 
lée par M. Gros ; cette robe a trop mauvaise 

grâce. 

L'Inconnu. -^ Et que m'importe la robe ? 
Voyez la tête , et les bras | ce sont cçs choses- 
tti qui fofat le pdaitere^ et elles ont plus mau- 
vaise grâce que la tobe. 

La Dame. — Le visage est portant bien 

frais ! 
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tfïncohntl, — Que ttop , hiÀdamè ! il e«t 
teiiit eu rose > (x>mine né lé fîit jàin&dè fi^re 
htiiùaine; et fïtii^ é^t-il hiôdelé? Celli ressèittblê 
à une de ces téteè de dre (|ui serteht aux 
^ustehièfitô dé vds cbiffeuré. Déplbrablè dëca^ 
detîce!.... 

VBlégàht. — EDë à de« iniitié d'une bièii 
Belle formé , au môiilà ! 

Vthcànnii. --^ Oui, de cette forifte dé tort- 
véntion (}ui appiartieïrt & Gtoë depuis vingt eins , 
màié qui djspàrrflssafii atitrefois éoUs uni modelé 
laf ^te* et éavant; Aujourd'hcrt , qùè vdyezHvous 
là? une quasi hatuf^, quelque chose de nacré, 
de jàspé rose et iîolet ; ta preuve d'un pinceau 
rompu à là pràftique dii fnéiiér ; mais d'art , 
^lus l'apparence. 

La Damé, -^ Lé jùgéraefit est sévèàte. 

L^Thconhu. -^ Croyei-\dv» tpi'fl Ère m'en 
coûte pàé ? Grds , ino'n aÀ<Jenné adriïi^ration ; 
Cros qui a peidt JihduJcir, Jàffa^ Nazareth y 
et taÀf dé l)éàii± portrait«l sous Fémpire et en 
\^\kt, Groé, dfeéeudre jusque-là! Vous ne sàvéi 
pas, Totfe ne devez pas savoir, madame, ce 
que c^'ést que d'être trôihpë dafi(s son amour ; 
vous n'àvéz jpas du passer , belle et chtàrmarnte 
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comme vous êtes , par cette cruelle épreuve* 
£h bien ! ce setitiment pénijbie ^ cet affireux 
désappointement ne doit pas tomber plushor- 
riblement sur le cœur d'une Ariane ou d'un 
La Châtre , que sur le mien cette trahison de 
l'artiste que j'aimais ! Et voilà tantôt dix ans 
que je soujEtre! Chaque année j'espère que je 
retrouverai le Gros d'autrefois , le. coloriste 
puissant et énergique , le peintre-poète des 
grandes réalités de la République et de l'Em- 
pire ; chaque aimée son ombre mènçie s'amin- 
cit y et aujourd'hui la voilà qui m'échappe ! 
Et VOU& ne voudriez pas que je m'affligeasse ! 

L'JSiegant. — Vous avez ici de quoi vous 
consoler. Après M. Gros un autre ! 

U Inconnu. — Et oii estril cet autre, s'il 
vous plaît? n y a du talent tout autour de 
nous sans doute ^ mais il est en petite monnaie ; 
il était en lingot chez le vainqueur de Girodet y 
de Guérin , de Gérard^ et même de David. Si 
ce sont là vos consolations, je puis pleurer en- 
core.... Faire un portrait comme ça! s'il n'a-r 
vait fait que celui-là, du^moins! Mais vous avez 
vu cette grande image oii le rouge se montre 
dans toutes ses nuances, orgueilleux et fier^ 
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appelant les r^ards comme une prostituée 
ivre ; n'est-ce pas déplorable ? Dans'-ce portrait 
de Clot-Bey , le directeur finançais de Técole de 
médecine d'Alexandrie , trouvez-vous quelque 
chose que vous puissiez louer ? Montrez-le-moî , 
montrez-le-moi, de grâce; car j'ai besoin de 
ne pas sortir d'ici sand m'étre raccommodé 
avec Gros î . . . . Vous cherchez ! . . . . Moi aussi 
j'ai cherché , monsieur ! Rien , nulle part , pas 
même dans les accessoires, où l'artiste était si 
grand jadis. Vous avez vu le cheval de Murât , 
les chevaux qui s'agitaient dans la plaine de 
Nazareth, les chevaux de MM. de Lariboissière ; 
voyez celui qui se dresse sur ses pieds, derrière 
aolr-Beyl 

L' Elégant. — Bt est sur qu'il a plutôt l'air 
d^un rat que d'un cheval ; mais ce n'est qu\m 
lazzis , comme on dit , je crois , en terme de 
peinture. 

L'Inconnu. — Un lazzis , à la bonne heure ; 
mais voyez les lazzis de ce genre qui sont dans 
les anciennes esquisses de Gros ! Ce cheval est 
le digne fcetus de celui sur lequel M. Gr6s 
monta Charles X en i 829. 

La Dame. -— Il me semble avoir vu vers le 


miilieu (iç la gailefie ^Il pprtn^i^ de femn^^ j^fr 
«^, vêtpe dVpe f^obp ))fiiii^; qui f^i'^pfury 

Soyez ad^ ^>9n]fie pour xpe conduire d^yaut 
p^ttj^ toîlfB , <jui ya peut-êtf e ip0 fendre fijiop 
pe^f^trç. ^Ilpm, tout 4e 3wte,F^te?- 11^91 
Vboiiiieiif d'accepter mon Iff^- 

Le9 troia inteflociite^:^^ yppt au pçn^t 4p 1? 
aecQPfle fraisée ;, h )ft çolqFine derrière l^^^ip 
e^t le hi^te de Jquyeaet. 

i&fjf Dame. — Yenez, ^on^ieur^ vqî]à*ce 
dpn^ j^ voi^^ia youa parle^. 

U Inconnu. — Point de rose cettç fip|^^;j 
mais noù^ A'y fg^ow rien ; ce n'est paç plus 
vrai, PQW étjp^ flij^ins pd^^q:^ : le çqlor^tçi, ç^t 
^ent , ^i l'enl^fpiupL^ n'y q$f pfi«- 

U Elégant qui s'est retourné, app^il^ç : -:- 
î^^«(flfie 1^ ]>ay9ime } vqyçz dqnc^ je yqu«i en 
prip. yojlà de q\ipi feii^ le hoi»fcieur de ipq^j- 
^eur yqtre pèye, qpi çqçpipare ej^porç, }es 
^TOçnef à y éflua , et ^t to^fps Jpg petite^ lii?- 

toires mythologique^ <Pf '^fl ^* frPJfflPf W ^^ 
<3qp[ipte de Çlupidpn : i< t'AiflOur piq^^é p^ une 
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abeille et se plaignant à aa mère. » Le mar- 
quis ne peut pas manquer de trouver cela fort 
iogenieui t c'est à mourir de rire ! 

La Dame. — H est vrai que c'e^ assez 
drôle. 

Ulncounu. — Drôle ! risible I vous en par- 
lez bien à votre aise ! Ceci n'est ni lisible ^ ni 
drôle y e'est deploi^e. Je ne puis pas rire y 
moxy quand je vois cette femme, rosée des 
pieds à la tête, transpawnte à quelques en^ 
droits y à ce point que nous apencevops le ciel 
au travers de son cou , par «œmple; fiiisant de 
la grâce avec ses bras, comme une danseur de 
l'ëcole ancienne ; levant les^ doigis de la main 
droite comme une petite maîtresse du temps 
de Bondber ; reproduction maniérée de ce typé 
de femme que nous offire toujours M. Gros 
depi^ uqe dizaine d'années. Vous imaginez 
que je trouverai drôles ces petits Amours d'un 
si mauvais desân, d'une couleur roséabonde 
comme la Vénus I Quelle traduction d'Anacréoii, 
sainte antiquité! C'est à M. Gros quV>n peut 
dire : « Ânaerëon te voilà vieuxl )» Oh non! 
cela n'est pas gai, je vous assure. Un artiste 
qui vit autrefois la nsiture si grandement, et 
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créa de si puissantes choses^ être déchu jus^ 
que-tàl... 

U Elégant. — Peut-ètpe ce portmt dliom- 
me 

U Inconnu, — - Je le voudrais; je donnerai^ 
bien des choses pour qu'il en fut ce que vous 
croyez. Mais dans ce jeune homme je retrouve 
les grands yeux de madame Yermolo£F^ de 
GloIrBey et de* la dame à la robe, Imme ; je re- 
trouve leur$ marna yi leur bouche; tout en&i,^ 
excepté le sentiment vrai de la nature. On di* 
rait qneM. Gros a en portefeuille des mains, une 
bouche en arc d'amour, un œil large et alongé, 
un braset une gorge de femme, qu'il accommode 
invariablement à toutes les circonstances. Il y a 
long-temp» que je connais ces fragmens hu- 
mains, colligés par le peintre dans les trésors 
de la statuaire antique , ou inventés pour plaire 
aux femmes qui veulent toutes avoir de grands 
yeux; il y .a long -temps que je les vois s'in- 
cruster dans les ouvrages de M. Gros. Mais au 
temps de la grandeur du maître , une beUé et 
riche couleur recouvrait ou feisait oublier un 
peu cet amalgame uniforme de traits de conven- 
tion. A présent le masque est tombé : au lieu 
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de cette poésie de tons qui firappe et séduit 
dans les cBe&-<i^oeuvre de Gros y du brun et 
du rose^ la parodie de la force et de la grâce. 
Ëtvous croyez que je puis rire!... Finissons 
cette autopsie douloureuse d'im génie mort. 
M. le baron Gros peut peindre tant qu'il vou«- 
dra; Gros a fini^ Gros ne produira plus rien 
à moins d'un miracle. Et qu'importe à Gros ! 
La gloire lui est acquise ; sa vieillesse peut êti^ 
oisive à lui! D fut le premier peintre d'une 
époque qui eut Ingres et David! Il fut un vrai 
peintre^ un grand peintre : il restera de lui 
d'admirables pages. Combien restorant^il des 
antres qui ne forent ni Gros^ ni David, ni 
Ingres? 

L'inconnu leva son chapeau , salua de la tête 
la dame et son cavalier, et se retira, l'air a^ 
ffigé, comme un ami qui vient de rendre les 
derniers devoirs à son ami. 
^ — Cet homme est fou, dit l'élégant à la ba**- 
ronne! il est bien Jbon de se &ire du chagrin 
pour si peu de chose ! 

La Baronne. — C'est que ce n'est pas peu 
de chose que la fin d'un grand artiste. 

XfJE/égant. — À }a bonne heures maU U 
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n'y a pM de qupi pjeurep $ et j'oi ini Ip mpineat 
où il allait noua donner l^ oomédi^ d'mi toi^ 
rent dç IsFum, à propos de. cette Vâm» fi 
amnaante. 

La jBaFonne. -^ Wa Hml j^ <3QfnppeP<fc 
parBeûtement <» doiilôiir. 

VMiéga^t. rrrr Vou8 a^e^ le cœur A tendre! 

La £ atonie, -rr- Pîpn , jp ne jftp pique pi)s 
de senâblme ; mai« j'ai tQujpxm éprpiiyé mif 
peine rëelle à voir le ddplin d'iipe gloire. 
Mademoiselle Mws^ tout ^dmiraii^e qii'pllç 
soit encore^ travaille à qous dçsillusioaer. Je 
serais désolée qu'elle ne jouât plus^ et eppendant 
je suis obligée d'aller aux Français «lans lor- 
gnette. Martin est surnaturel ; sa voix est en- 
core délicieuse^ saisiimnte : pourtant, qu^ti(l il 
diante y je tremble qu'il ne &ibUsse, et mon 
plaisir à l'entendre est mêlé d'angois^. Voyez 
Potier y si bon comédien y si spirituel ; le pvh- 
blic lui a iqanqué tout d'un coup, et d'artiste 
il e0 devenu baladin, lin leirtiste est çqmn^e une 
jolie femme ; U doit se retirer h temps^par coquetr 
ter^e. Bfinon et Voltaire furent des ei^çeptrQns ; 
encore n^vœis--nous point les coofideiiçesi 4u 
dernier amant de l'une, et n'avons-; nous paa 
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assisté à la représentation de la dernière tra- 
gédie de Tautre ! . . . . Je partage complètement 
les regrets de iiotre inconnu au sujet de Gros. 
D'ailleurs^ il en parle avec un respect qui con- 
vient à un grand malheur ou à un grand talent. 
U Elégant. — Oui, belle dame; ce mon- 
sieur y a mis des formes, et il m'a semblé voir 
le bourreau de Qiarl^ P' se mettant à genoux 
devant le roi condamné , lui demander pardon 
de la liberté qu'il allait prendre de remplir son 
sanglant office, et le saluer encore du titre de 
majesté en lui tranchant la tête ! 


m 


Deux BoorgeoU. — Un Passant. — Sapho ei Phaon. — M. Ùe* 
lorme. — Michu. — M. Dalmfe. — Don Juan. ^^ Les types^ 
— Les tics. — Fntmçoiêe de JUmiéU. — Les Pécheurs charnels^ 
~ Les Poètes. — M. A. Colin. — M. Monsiau. — Le chagrin 
monte en troupe et galope avec lui. — M. Poterlet. -^ Lé 
Malade imaginaire, -^ Baptiste cadet. — La Canonnière, — 
Madame Marie M. — M. Gigoux. -^ M. Gilbert. — César Bonr-^ 
raine. 


Une grosse bourgeoise. ^^ Â la bonne heure \ 
Voilà que je m'y retrouve ! me revoilà au bon 
temps! deux «noureux qui caûaent! La femme 
sourit tendrement; le jeune homme sourit ga^ 
lamm^it.C'est jolim«it joli! Disdonc^ll. Gail* 
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lard, devine^tu Tanecdote qu'ils ont tirée en 
tableau? * 

M. Gaillard. — Je regarde, ma choute, et 
je charche. Ce qui me firapge, c'est que ces deux 
particuliers soient là à causer de leurs affaires , 
nus comme la main. Il feut en' tout cas que la 
chambre soit fièrement chauJGfée pour qu'ils 
n'attrapent pas un gros rhume, et je n^ vois ni 
poêle ni cheminée ! s'ils étaient susceptibles pour 
les catarrhes, comme moi, du diable s'ils reste- 
raient aussi légèreihent habillés î 

MM&mê Gaillard. ^^ Ssftif te téspéC* qde je 
TOUS dois/ comme à mon époux légitime, de- 
vant le ctiré de Sàilit-Wéry, vous dites-là des 
choses incroyables, M. Gaillard. Vous voyez 
bien que c'est dans les pays chauds qu'ils sont , 
ces deux psu[ticuliers-là! 

M. Gaillard. — Oh ! pas si chauds que vous 
voulez bien dire; je suis sûr qu'ils ont froid j je 
vois ça à la couleur de leur ipeau ; ils sont tout 
violetfi Des caleçon» et des camisoles de flanelle 
teuï^ ivitiéDrt très4>ieii. 

Maicmie Gaillard. — Out,4'aiii0ur en flàndle, 
c'est (iimdt>te! e^potœquoipas enbonnetdecoton? 

M. Ùaillard. -^ Vous aHee î^eèommencer 
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encore aved Vos bôtmets ât cotoâ ! VOtis tes aVêt 
terriblement i^tir lé ctéti^! 

Madanie GuilUf'd. ^ J'âiine itatiénx lès Avoir 
là que àé Vous le» voir sur la tètè. YoUè n'étës 
déjà pas trop beau en chinoise de mbdr&s de 
Saint-Quëfiiiil! 

M. Gaillard, -^^^ons , c^est bon 1 je ne viens 
pas ati LotiVré pour éti^e âgoùi dé vos mëchan^ 
cetës ; noù^ àertins dssez tÀt de retour à Ètcrtre 
rue Plariche^Mîbtày. 

MadAtné Gàitlnhd. -^ Mais àiussi pourquoi 
dites-vous des bêtises ! croyefeS-tOtl^ que te péa^ 
tre ëoit uii imbëc^e? h^ peintf^ês^ c'est des 
hommes d'édùoltion qtti^ né feraient pa^ Une 
chose pour Faùtr^ ; ils sàveut teur ëtât y p*t-être 
bien. Si cèltli^l a £ftit les deux jeunes geùs tout 

nus^ c'tst qid€f c'est la ttodè du pays Mais ^ 

coûmiëtit s'à|]rpellëttt-ilîl? çà m'intrigue. Je vas 
demaiidëf ^ tdntpit^e. (A un pâsëant.) Pardon^ 
liioiisieuily si je vous iitipofMuiie ; mais mon mari^ 
M. GailkUhd, cfiii a bien l'hôâneut d6 vous sa- 
luer... M. Ci^Ë^d. monsieur a la boute de te- 
lever son chapeau.... (BUe feit la réyéreHèe.) 
M. (â^illMrd^ {nâti éplcrtil^ ii'a pad voulu acheter 
\t livre d'affîtiltës des tableaux^ parce qu'il dit 
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que c'e^t inutile^ et qu'on «ait toujours assei 
deviner les sujets. Eh bien ! en voilà un de sujet 
que je ne devine pas du tput. Youdriez-vous 
me faire l'amittë de nie dire ce que c'est qifb le * 
numéro 654. 

Le Passant. — Volontiers , madame'. C'est 
Sapho^ récitant à Phaon une ode qu'elle vient 
de composer. Le tableau est de M. Del(»rme. 

Madame Gaillard. -^ Ma foi^ comme dit le 
proverbe: il est bon là^ M^ Delorme. Ceci est 
très-beau^ dans mon idée. N'eslrce pas que c'est 
très-beau, monsieur? 

Le Passant. — Je n'ai pas le droit de con- 
tredire votre goût : vous avez peut-^tre raison ; 
mais j'aime peu ce genre de peinture. 

Madame Gaillard. — Moi, j'adore ce genres 
là. Que voulez -vous! on. se raf^pellei sa je\i- 
nesse, et ça £Edt battre le cœur. Mais, excusez 
encore, cette demoiselle, dont je ne sais pas le 
nom > n'a pas l'air de réciter quoi que soit ; vous 
vous êtes peut-être trompé de numéro. 

Le Pa^S€M. — Je ne me suis pas trompé , 
madame, je vous assure. 

M. Gaillard. — Monsieur ne peut pas s'être 
trompé^ il sait lire> certainement! pour une 


femme bien éduquée^ et qui a du prendre l'ha^* 
bitad% d'être polie dans une boutique bien 
achalandëe> tous fiâtes là une grossièreté qui 
me confusionne ! 

Le Passant. — H n'y a pas de mal, mon- 
sieur. Je Tais TOUS redire l(» noms des person- 
nages, madame. La femme s'appelle Sapho> 
son amant a nom Phaon. 

Madame Gaiilard. — Ânon Phaon ! 

Le Passant. — Je me suis mal expliqué; son 
nom est Phaon. 

Madame Gaillard. — Aussi, je disais qu'il 
avait là un singulier nom de baptême, Ânon ! 
Et de quel pays étaient-ils? jamais je n'avais 
entendu parler de Phaon et de Sapho. 

Le Passant. — Ds étaient Grecs. 

Madame Gaillard. — Âh! oui, c'était des 
dieux de la fable ! 

Le Passant. — Pas tou1r-à-fait. Phaon était 
un capitaine de navire de Mytilène> fort bel 
homme, et qui se &isait aimer de toutes les 
femmes. 

M. Gaillard. — Diable I il était bien heureux t 

Madame Gaillard. — Voulez-vous bien vous 
taire ^ M. Gaillard! Monsieur n'a pas besoin de 

4 
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savoir que vo^s n'auriez pas mieux demandé 
que d'être \m dérangé et un coureur, eôixÉne ce 
marin de Sainte^Hélène , si vous aviez eu le 
phyaique comme lui et des couronnes de fleurs. 

Le Passant. — Si Phaon était aimé de toutes 
les fenmies., il ne les aimait pas toutes, témoin 
}a célèbre Sapho, poétesse de Lesbos, qui> fort 
éprise de lui, n'éprouva que ses froideur^. 

Madû^me Gaillard. — Voilà un grimd îm- 
pertinent I Si ce qui est arrivé à cette Sapho 
m'était arrivé, j'aurais tiré les y«ux à ce fet. 

Le Passant. — Sapho prit un pairti bien 
différent. 

Madame Gaillard. — Elle se périt peut-être ! 

Le Passant. ■— Justement; elle se précipita 
dans la mer, du haut de la montagne de Leu- 
cade ; cet endroit a pris de là le nom de Saut 
de Leucade. 

M. Gaillard. ^^ Eile fit là une fameuse sot- 
tise avec son saut! 

Madame Gaillard (fijànt). — Un calembour! 
J'étais bien étonnée qu'il n'en eût pas encore 
lâché quelquesHons. Il est très-^entîl dans le 
cid^onbour ; c'est un petit agrément de société 
qui le fait beaucoup tediercher de tout notre 
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qasàtier... Vous avez dh^ monsteiir^ que Sapho 
récite à Phaon?... 

Le Passant. — Une ode; c*e«t-à-dire une 
pièce de vers en strophes ou couplets. 

Madame Gaillard. — Quelque chose en ma- 
nière de chanson , coninne Babet^ dans Biaise 
et JBabety chante : C'est pour toi tjueje les ar^ 
rangé, cher Biaise! Oh! je connais FOpëra- 
Comique; notis y allions tous les dimanches 
autrefois^ du temps de M. Michu^ à qui nous 
fournissions des gants ^ de la poudre et des ru- 
bans de queue y et qui nous donnait ài&è billets 
de la comédie. Ce n'était pas pour nous jGaiire 
prendre patience, car il payait bien. Un fort 
bd homme, M. Michu! Vous ne Pavez pas 
connu, vous, monsieur, vous êtes trop jeune. 
Ma foi, il était aussi bien au moins que Phaon, 
et je trouve qu'il lui ressemblait un peu. N'est- 
ce pas> M. Gaillard,' que si ce Phaon avait une 
perruque poudrée, une petite veste de satin 
blanc, liserée de rose, une culotte de même, et 
desbasdesoieàcoins,ilterappelleraitM. Michu? 

M. Gaillard. — Pt-être bien. 

Madame Gmllard. — Nç dites donc pas ça 
d'un air boudeur ; monsieur poumût croire que 
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VOUS êtes jaloux , et que j'étais la Sapho de 
M. Michu... Je suis bien fâchée de vous avoir 
dérangé de votre promenade^ et je vous re- 
mercie bien de votre complaisance. 

Le Passant. — Tout à votre service^ ma- 
dame j on est heureux de pouvoir être agréable • 
à des personnes... 

M. Gaillard. -— Vous êtes bien honnête , 
monsieur^ et vous nous flattez. Mais nous crain- 
drions d'abuser... 

Le Passant. — Point du tout^ cela me fait 
plaisir. 

Madame Gaillard (k son mari). — Ce mon- 
sieur est fort polij vous voyez, il dît que ma 
conversation lui fait plaisir! ( Haut à son Cicé- 
rone. ) Si ça ne vous fâche pas, alors, ce n'est 
pas de refus ^ et je prendrai la liberté de vous 
demander ce que c'est que ce grand tableau là 
haut. A charge de revanche toujours, si vous 
avez beson d'une adresse rue Planche-Mibray, 
nous y connaissons tout le monde. 

Le Cicérone. — Madame , le tableau que vous 
me désignez est de M. Dubufe. 

M^. Gaillard. — Un grand peintre, n'est-ce 
pas, monsieur? 
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Le Cicérone. — H obtient beaucoup de succès. 

M. Gaillard. — C'est lui qui a £Bdt ces fem- 
mes au lit, avec de fort belles gorges qui sau- 
taient aux yeux des amateurs. 

Madame Gaillard. — ^ De la pudeur, M. Gail- 
lard, pour Famour de Dieu, de la pudeur! 

Le Cicérone. — M. Dubufe a trouve la route 
d'une certaine renommée qu'il n'aurait proba- 
blement pas rencontrée sans cela. H a choisi des 

SUJ^IS... 

Madame Gaillard. — Un peu lestes quel- 
quefois. 

Le Cicéronp. — Mais, madame, guère plus, 
il me semble, que celui de Sapho et Phaon. 

M. Gaillard. — Je voudrais bien savoir, 
monsieur, quel est le plus £àmeux artiste de 
M. Dubufe ou de M. Ddorme, pour voir seu- 
lement qui a plua de goût de mon épouse ou 
de moi. 

Le Cicérone. — La question est embarras- 
sante, monsieur. Je crois ces deux messieurs à 
peu près de même force, et je suis jpersuadé 
que M. Dubufe ne voudrait pas être M. Dé- 
forme, et que M. Déforme serait très-fêché 
d'être M. Dubufe. Si le mérite se mesure à la 
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popularité^ je croig que M. Dubufe est un plus 
grand homme que M. Delorme; si c'est à l'es- 
time de l'Académie , je crois que M. Ddorme 
l'emporte sur ÎMl. Dubufe. 

itf. Gaillard Qxk» à l'oreille au Cicérone): — 
Je suis, moi,, pour Dubufe. J'ai dans un dou- 
Ue fond de ma tabatière , que ne connaît pas 
mon épouse, une petite lithographie des Re- 
grets. , 

Madame Gaillard (de même). — Moi, j'aime 
mieux M. Delorme, et je donnerais quelque 
chose de bon cœur pour qu'il dessinât éur ma 
bonbcmnière d'écaiHe la tête de son Phaon, qui 
ressemblé à mon pauvre Michu ! 

Le Cicérone, -— C'est Don Juan chez Haldée 
qtie M. Dubufe a représ^té dans ce grand ta- 
Ueau* 

M. Gaillard. - — Don Juan! il est drôle- 
ment habillé. J'ai vu jouer le Festin de Pierre 
à la Gom^ie-Française, avant la révolution : 
llolé avait l'habit français tout pailleté, la per^ 
iruque à bourse, l'épée, et non pas ce grand 
coquin de sabre rond qui a l'air d'une feucifle ; 
il tae portait pas de moustaches. Et puis Sga- 
narelle n'était pas à la turque. Quant à la 
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femme , die avait des demi-panio^s ^ ce qui al- 
lait trè»-bieii à mademoisdle Contât. 

Le Cicérone. — C'est que ceci n'est pas le 
Don Juan de Molière^ mais celui de lord 
Byron^ le poète. 

M. GaiUard. -*- Connais pas. 

Madame Gaillard. — Alors, taisez-vous, et 
laissez monsieur nous expliquer la chose. 

Le Cicérone. — Don Juan avait £ait nau- 
firage dans une petite île grecque. 

Madame GaiUard. — Oui, c'était un cajû- 
taine.de vaisseau grec, comme Phaon. 

Le Cicérone. -^Vss tout4L-£8Lit,mais il n'ûnr 
porte. Dans cette ile habitait un vieux pirate 
uomBké Lambro. Ce Lambro avait une fille, 
flbâdée. 

M. Gaillard. — Jeune personne fort j<Jie, 
à en croire son portrait. Tiens; mais elle res- 
semble beaucoup à Don Juan. 

Madame Gaillard. — Eh bien ! qu'y a-t-il 
d'étonnant? esl>-ce la première fois qu'on a vu 
dtes gens qui n'étaient pas parens se ressem-^ 
Uer. 

Le Cicérone. — Il est vrai qu'ils se ressem- 
blent dmis le taUeau de M. Dubufe , et je vous 
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demande h permission de voos dire pourquoi. 
Il est des peintres^ et même parmi les plus cé« 
lèbres^ qui ont adopte une certaine forme de 
corps , de mains y de pieds et de têtes; ce qu'on 
appelle un type. Hs le répètent partout, sans 
trop s'inquiéter si la nature n'est pas variée , 
quand ils restent toujours lés mêmes. 

Madame Gaillard, — Pardon^ nionsieur, 
vous avez dit un type ; c'est un tic que vous 
vouliez dire, n'est-ce pas? 

Le Cicétone.—^^f otre mot vaudrait mieux 
que le mien , et je l'adopterais volontiers. Tic 
ou type, M. Dubufe a le sien : il affectionne 
une certaine tête qu'il reproduit partout; vous 
la retrouverez dans tout ce qu'il a exposé cette 
année, comme vous auriez pu la remarquer 
les, années précédentes. Cette tête est plus forte 
que lui , elle l'obsède , le tourmente ; il &ut 
qu'elle sorte de son pinceau absolument , inér 
vitablement. U veut £aire une femme , voilà la 
tête qui lui échappe; un homme, encore la 
tête; un enjEwt, la tête; un vieUlard^ latêtel 
Et cette tête de convention ressemble à un 
masque verpi ; il n'y a pas apparence de nature. 
Voye? ici Haïdée, c'est la femme entretenue que 
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VOUS ayez vue sur un Ijt^ pleine de regrets ou 
de souvenirs; c'est la fiUe Alsacienne qaevoos 
avez vue pleurant sa virginité perdue; c'est la 
jeune fiUe de 4 8^4-^ que je vous montrerai dans 
la galerie^ sous le n^ 734^ pleurant je ne sais 
pas quoi sur une botte de paille; c'est cette dame 
qui pleurait au Salon de iSSi une mésange 
morte; ce sont les deux femmes (735) qui se 
montrent l'une à l'autre un portrait ; c'est la 
jeune fille (756) lisant une lettre ; ce sont enfin 
tous les portraitsde M. Dubufe; car M. I>ùbufe 
a l'art de forcer toutes les natures à entrer dans 
son moule. Don Juan n'est autre Igp'Hudée avec 
des moustaches et des favoris. Je crois bien que 
M. Dubufe n'aura pas voulu cette firaternité ; 
mais le tic l'a emporté. 

M. Gaillard. — C'est ^al ^ le tableau est 
superbe ;, ce Turc me feit presque peur. Est-ce 
qu'il va tuer don Jiian? 

Le Cicérone. — Ne craignez rien. 

Madame Gaillard. — H est si drôle, mon- 
sieur Gaillard , que je ne peux pas seulement le 
mener au mélodrame, et qu'il est tout effîrayé 
quand il voit des scènes de tragédie au salon 
de cire de Gurtius. 


&8 LK8 GAIfflBIUES 

Le CioétrùM. — Oh ! alow , monsteiii' Gail- 
Istà n'est pas en surete devant œ taUeaul Je 
voua engage à remmener. Yotdez^yous que nou8 
fMSsionis dans la galerie ? 

Madame Gaillard. — * Sainte Vierge ! qn'est- 
€6 (pie je vois là-liant? que font donc tous ees 
hommes et ces femmes dansant en l'air? 

Le Cicérone. — ^ Ce «ont les pécheurs char- 
nek de Tenfer du Dante. 

Madame Gaillard. — Par e:iemple , j'ai du 
malheur ! Je ne connais pa» un seul de leurs 
aujets y à tous les peintres de cette année. Qu'est- 
ce que ça Fenfer du Dante? et les pécheurs 

Comment ave2s-vous dit^ monsieur^ s'il vous 
plaît? 

Le Cicérone. — Les pécheurs charnels. 

Une vieille demoiselle. — ^Eh parbleu ! ekar- 
nely cda vient de chair. Les pécheurs charnels 
sont ceux qui vont en enfer pour avoir mangé 
dé la viande pendant le carême , sans dispense 
^erévéque. 

Le Cicérone (à l'oreille de madame Gaillard) . 
— Ce n'est pas absolument cela : les pécheurs 
charnels sont, à proprement dire, les amou- 
reux, les femmes qui ont aimé.... 
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Madéme GaiUard. — Phaon? 
, Ze Ckénme. — Ou Midml (Haut) : Dante 
est on anci^ poète îts£eik. 

Madame Gaillard. — Il n'y a donc que <lea 
poètes ici? Gettefemn^ qui feosait dfis chan^ 
sfm» en Grèce^ le milord anglais de don Jnan 
^ l'Italien des pêches charnels! 

M. C7ai7/â^^.*^--£tqùd. est cet homme étendu 
parterre? 

Le Cicérone. — C'est Dante qui s'évanouit 
au récit que Françoise <k Rimini yvctkt de lui 
&ire de 9es amours. 

M. Gaillard. — Je trouve ce tableau-là en- 
core jdus terrible que l'autre ! c'est e£&rayant 
de voir tous ces damnés ! Youé pouvez regarder 
ça^ monsî^ir , sansfenn^ les yeux et sans avoir 
la chair de pouk? 

Le Cicérone. — Âssurânent je le r^arde 
sans arainte, et même avec assez de plaisir^ 
parce qu'il y a dans cet ouvri^e de M. Colin 
de fort bonnes parties^ des groupes bien com- 
posés et d'une exécution très-estimable^ sur- 
tout dans les spirales hautes des damnés . 

Madame Gaillard. — C'est trop noir. Je 
préfère toujours M. Delorme. 
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M. Gaillard. --^"Ex moi, M. Dubufe. 

Le Cicérone. — Je tiemy moi, pouF M« Colin» 

Madame Gaillard. -^Cià qui prouve bien 
que la chanson dit vrai , dans le Calife de 
Bagdad : Chacun a son goût, sa folie. 

Le Cicérone. — Voulez-vous me suivre, ma- 
dame? vous m'arrêterez aux tableaux que vous- 
voudrez examiner à loisir. 

Les trois interlocuteurs entrés dans la gal^e, 
la parcourent rapidement. 

Madame Gaillard. — Monsieur, monsieur f 
je vous dérange encore, c'est bien mal à moif 
mais £aites-moi l'amitié de m'expliquer ceci. 

M. Gaillard. — Parbleu ! c'est bien aisé ; on 
n'a pas' besoin du livret pour cela , ma choute. 
Que voit-on sur ce tableau? un cheval qui ga- 
loppe; sur ce cheval il y a deux hommes qui 
courent comme les quatre fib Âimon : celui 
qui est devant porte la main droite à son front 
en Baisant la grimace y il est bien clair qu'il s'est 

feit mal^ à quelque chose en passant Tiens ,. 

pardieu ! à ce petit tronc d'arbre. 

Madame Gaillard, — Cet arbre l'aurait 
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blessé au genou ^ et non pas au frœit; le simple 
bon sens dit cela; n'est-ce pas ^ monsieur? 

Le Cicérone, — Je vous ai laissé dire , en 
cherchant moi-même à deviner le sujet de ce 
tableau. H me semble que M. Gaillard a très- 
bien trouvé. 

M. Gaillard (avec un sourire vaniteux). — 
Ah ! vous l'entendez , mon épouse , je ne l'ai 
pas &it dire à monsieur ; j'ai trouvé. Tu vois 
bien qu'on n'a pas besoin du petitlivre. 

Le Cicérone. — Toutefois , M. Gaillard , 
voyons. Nous sommes peut-être dupes de nos 
yeux et de notre bbn sens. Cherchons : n^ i 745; 
MoNsiAU^ au palais de Flnstitiit. 

« 

Le chagrin monte en croupe et galo^ ayec loi. 

Bmleaa , épttre V. 

Madame Gaillard. — Ëhbien I après rqu'est** 
ce que ça veut dire? 

Le Cicérone. — Cela veut dire que cet homme^ 
le plus grand des deux^ s'ennuyant dans sa 
maison , a monté à cheval pour se distraire , et 
que le chagrin le suit dans cette promenade ; 
le petit être barbu monté en croupe , repré- 
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«ente le chagrin j la main au front , que mon- 
sieur Gaillard interprétait touIrMIieure à raide 
du tronc d'arbre-, c'est le complément de Tîdée 
représentée par lé personnage &ntastique. 

Madame Gaillard* — Tout ça n'est pasclair^ 
monsieur. 

Le Cicérone. — C'est ce qui arrivé trop sou- 
vent dans la matérialisation des pensées ; la 
peinture n'aime pas les choses métaphysiques. 

Madame Gaillard. — Ni moi y monsieur , 
parole d'honneur; car, malgré la peine que 
vous prenez à m'expliquer la fantastique , la 
métaphysique, la matérialaisôn à^ pensées, 
que sais-je ! je n'y comprends rien. 

M. Gaillard. — Vous dites que le sujet est 
de M. Boileau? En tout cas, si M. Boiléau fei- 
sait ses acte« aussi peu clairs que ses sujets de 
tableau, ça devait donner du tintoin aux tri- 
buiiaux. Je ne suis pas fâché de ne pas l'avoir 
^u pour notaire. 

Le Cicérone . — Prenez garde à la confusion : 
le Boîleau dont il s'agit n'est pas l'honorable 
ancien notaire de Paris, mais le poète sati- 
rique du temps de Louis XTV . 

Madame Gaillard, — Ah ! encore un poète ! 


BU LOUVRS 63 

ils me feront devenir folle ^^ ces gens-là^ avec 
leurs idées saugrenues.... £t^ à propos d'idées 
saugrenues , dites-moi pourquoi le Chagrin a 
une grande badbe blanohe? 

M. Gaillard. — Parbleu ^ pourquoi? parce 
que quand on a du chagrin^ on ne pense pas 
à fieiire sa barbe. 

Le Cicérone. — Par&itement juste. 

Madame Craillard. — Passons à ce mort qui 
parle. 

Le Cicérone -— C'est le Malade imaginaire^ 
représenté par M. Poterlet. 

M. Gaillard. — Diable ! imaginaire 1 quand 
j'aurai cette mine-là y je commencerai à me 
croire sérieusement malade , et à envoyer chev^ 
cher un confesseur. Il est affreux^ ce vieillard ! 

Le Cicérone. ^^ Et croiriez-vous que les au- 
tres sont plus beaux ? C'est une collection de 
Éantômes . grotesques , sous forme demi-hu- 
maine. , 

Madame Gaillard. — Suis -je heureuse de 
n'être pas enceinte I un regard d'un de ces 
étres-là m'aurait &it faire des sioges. 

Le Cicértme. —*- Traduire ainsi Molière! Mo- 
lière qui créa des personnages si complets , si 
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pqr£Bdt«t Molière qui est si vrai^ si naturelt 
être rendu par des fdrmes si menteuses et par 
de si fausses apparences de couleur I 

M. Gaillard. — Vous trouver donc cette 
peinture bien mauyaise? 

Le Cicérone. — Pitoyable l Et roilà où con- 
duit la manie de l'imitation d'un maître ! Peut» 
être que si M. Poterlet avait appris un peu à 
dessiner^ et que si M. Boulanger n^avait pas 
fait du laid par système^ nous aurions de IML Po^ 
terlet qiidque chose d'estimable. Mais on se 
jette dans un des partis qui séparent l'école \ 
' on brouille siir une palette des tons briUans 
ou vigoureux qu'on va arracher par teintes à 
R^nbrandt^ à Rubens^ à Lawrence ou à d'au- 
tres; on applique cela sur des dessins que les 
en£Bins , barbouilleurs naïfe des murs de la ville^ 
ne voudraient pas avouer; et l'on se croit pein- 
tre! Gela £sdt mal! 

Madame Gaillard. ^^Mon Dieu ! monsieur^ 
je suis bien £àchée d'être cause que vous vous 
mettez en colère ; si je ne vous avais pas arrêté 
ici , vous n'auriez pas eu cet accès , qui peut 
troubler votre dqeuner ; avec ça qu'il fidt très- 
chaud ici! 
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Le Cicérone. — Défigurer Molière! mais^ 
ïnadame^ c'est un crime ^ entendest-vous bien! 

M. Gaillard. — ^ Monsieur a bien raison ; 
c'est si amusant le Malade imaginaire'! et celui 
de M. Poterlet est si triste I J'aime mieux Bap- 
tiste cadet. 

Le Cicérone. — Vous n'êtes pas dégoûté! 
Baptiste cadet ! c'est lui qui comprenait et ren- 
dait Molière ! 

M. Gaillard. •— « (% ! oui ; il était joliment 
£arce quand il sortait de son feuteuil pour aller, 
vous savez bien où ! 

Le Cicérone. — C'était un excellent acteur 
que Baptiste ; il vit encore, et M. Poterlet au- 
rait bien &it|ie l'aller [consulter, et de lui de- 
mander la permission de copier sa tête longue, 
expressive , si heureusement comique et si tou- 
chante dans la scène oii ressuscite M. Ârgan, 
scène dont ce que nous voyons ne donne au- 
cune idée, 

Madame Gaillard. — Ah ça ! monsieur , 
sans façon , vous êtes peut-être fetigué de lire 
dans votre livret pour satis&ire mes indiscré- 
tions; mon mari va vous relever un peu. Al- 
lons, monsieur Gaillard, mets tes lunettes, et 
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dbHtnoi <{ai est cette dame là-haut , en robe 
jaime. 

M.- Gaillard. -~ Mande excuse , monsieur ; 
prètez^onôi le catalc^e aux adresses. Yoyous^ 
qod numéro../. Diable I ils sont bien petits 
leurs numéros.... mille, mille six cent.... 

Madame Gaillard. — -1065 , c'est clair j je 
Tob cela trèè4^n. i^'esM» ped> monsieur, 
que c'est ^ 065? 

Le Cicérone. —Oui, madame. 

M. GflfV/iinrf.-— M'y voici, m*y voici: «4068. 
» Combat de la frégate française la Canonnière 
» contre le vaisseau anglais le Tréfnendous. » 

Madame GaiUard. — Que dite»^ous ià ^ 
monsieur Gaillard? lisez donc bien. 

Af . Gaillard. — Je lis bien j si voué aviez vos 
lunettes, je vous ferais voir <jtt'îi y a là, page 77, 
article 4065.... ÎMfeis monsieur peut vérifier. 

Madame Gaillard. •— Un co^nbat, mié fré- 
gâte, une canonnière! Je voià bien du» le 
fond une fumée noire et épaisse; je reconnais 
bien que le"" visage de cette dame peut être 
noirci par la pondre à canon en quelques en- 
droits ; mais la fir<%ate, où est-elle ? Après ^ , 
comme nous ne savons pas ce que c'est ^'une 


frégate.... i?est pent^tre le nom d^une femme 
ddus de» pays étrangers ; cette femme nertpetit^ 
ètM dans Fartillexie^ comme on en à vu en 
France, pendant la première révolution, )k 
Lyon et affleùrs. 

M. Gailiard. — Triès-bîen ; mais ce n'est ptt 
là une tenue de combat. Ce n'est psos f em- 
baïras , les peintres ont de isi drôles d^dées ! 
Comprenez-vous ce tableau, monsieur? 

Le Cicérone. — C'est tout simplement un 
portrait d'une dbarmante femme, fi&ed'undè 
no^ plus parfeits écrîvdns. 

Madame Gaillard. — Est-ce tju*elle ctt ca- 
nonnière? et quel est ce nom de frégate qu^on 
lui donne dans le livret? 

Le Cicérone. — Yous êtes eertslnement4^us 
Tempire d'une feute d'impression. Permettez 
que je voie.... Justement : wlOGS, combat de 
la frégate la Canonnière . t^ Mats, ^065, au- 
dessus : portrait de madame On a mis à 

îouvrftge de M. Gigoux f étîcjuette du taUeau 
de M. Gilbert. M. Gilbert est un peintre de 
marine^ une frégate est une espèce de valâ^eau 
de guerre : celle dout il a peint le combat s'ap- 
pelât la Canonnière) elle était commandée p$r 
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César BoUraine y brave o£ficier de l'empire ; 
elle se mesura contre le vaisseau le Trémen- 

m / 

t 

doiujCy beaucoup plus fort qu'elle j et le força 
de prendre le parti de la fuite. Yenez de ce 
côté> et vous allez voir la représentation de 
cettç affiôre honorable pour la marine impé- 
riale. A deux pas d'ici.... là. 
• Madame Gaillard. — Cest ce petit-là qui 
va battre l'autre? 

M* Gaillard. —Tiens ! Bonaparte n'était pas 
,si grand que l'empereur Alexandre et que l'em- 
pereur d'Autriche ; il les a pourtant solidement 
battus. Ce n'est pas la taille^ c'est le cœur qui 
£Bdt cela. 

Le Cicérone. — Oui, pour les hommes, 
mais pas tov^ours pour les vaisseaux . 

M. Gaillard. — • Je parle de ça sans con- 
naître > voyez-vous; je n'ai appris un peu de 
marine que dang le Petit Matelot de l'Opéra*^ 
Comique. 

Un Gardien (criant). — On ferme, mes- 
sieurs! 

Madame Gaillard. «-^ H &ut sortir, déjà ! 
c'est dommage l mais nous reviendrons un autre 
jour. Monsieur,. bien flattée d'avoir feit votre 
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connaksance ; vous êtes un homme charmant 
et très-instruit. Je n'oublierai pas tout ce que 
vous m'avez dit; je suis sûre que tout ça va me 
tourner dans la tète comme la peinture me 
tourne flevant les yeux j je vas rêver toute la 
nuit frégates, poètes, Sapfao et péchés char- 
nels. 


IV 


Famille de juifs de Maroc, — M. E. Delacroix. — L'expression, 
* Les coloristes ont le sottTemeBt. — Portràlî de M. de 
MomaX' — Corps-de^garde de soldais maures* -^ V4>yage à 
Karoc. -^ Charies-Quinf au couvent de Saint^/ust, — 
M. Goart. — Umê ebdtelaiiu. 


Non^ point de ces grancU ouvrages sur les- 
quels s'asseyait la discussion il y a quelques 
ttuiées. Trois ou quatre dessins^ des portraits 
et une toile du g^ure historique^ mais dans de 
patitei dinniensiotts. Tout cela est noyé dans 
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l'ocëan de peinture qui déborde de la galerie 
d'ÂpoUon à la porte des Tuileries. 

— Je n'ai encore rien vu de lui. 

— J'ai tout vu , moi. 

— Et qu'en dites-vous ? 

— Venez juger vous-même. Nous sommes 
dans la travée des dessins^ et à deux pas d'une 
fenêtre où j'ai trouvé une femille de juife ma- 
rocains que Delacroix a dessinée dans le voyage 
qu'il a feit l'année dernière à Meqûinez et à 
Tanger. Tenez, voilà ce dessin. 

— Ofr! que c'est curieux ! 

— Et d'une belle couleur, Remarquez aussi 
que cela est d'une excellente indication de for- 
mes. 

— Je n'aime pas la manière de dessiner de 
ce peintre 5 je ne la comprends pas. 

— Ce n'est pas im style commun ; cela ne 
ressemble ni à Ingres, ni à David , ni à Rubens, 
ni à Yélasquez ; on peut aimer mieux un trait 
plus pur, plus élevé , plus gracieux ; on ne peut 
nier que celui-ci soit plein de mouvement , de 
vie, de passioii , et de vigueur. Les personnages 
de Delacroix se metivent ; ils expriment corn- 
pléttement l'idée de l'artiste ; ce sont enfin de 
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bons acteurs y auxquels manque seulement quel- 
quefois Félégance y une àes qualités que nous 
autres spectateurs français faisons passer tout 
de suite après l'esprit^ et avant le sentiment. 

— Oui^ mais ces bons acteurs ne pourraient>- 
ils pas être moins laids? 

--^ Us ont du caractère. 

— Je ne sais pas ce que vous entendez par- 
là. 11$ sont laids^ c'est tout ce que je comprends ^ 
parce que cela me frappe. 

— Je voudrais^ comme vous , que Dela- 
croix n'eût pas adopté un type si éloigné des 
idées que nous avons tous du beau^ ou plutôt 
du joli ; mais je ne suis guère touché ^ quant à 
inoi^ de cet inconvénient. Ce que je m'attends 
à trouver en lui , c'est l'expression énergique de 
la pensée ; et toujours je l'y rencontre. Il a , à 
un haut degré^ une des qualités qu'ont possé- 
dée les grands peintres coloristes: l'action, et, 
j'ose le dire, l'actualité. Les figures de pres- 
que tous les maîtres dessinateurs posent de-, 
Vaut vous , elles sont comme pétrij&ées ; il y a 
je ne sais quoi de roide, d'arrêté , de chevillé 
dans leurs jointures , qui tient à la scrupuleuse 
finesse du dessin, dégénérant en sécheresse,. 
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Chea^ le» ooiosieUê^ les panosmaigj» àm dhcame 
sont, {duft «oupkft^ |rfu» eapal^ de la ¥ie; ik 
ont une appw^ice d'or|pBjûsatk>ii eoin{dèteqai 
manque aux. «llioueltes pcécîeittes des oulre». 
Ddaeroiz. mîI anisi» nae toile« Je gnâ» que 
pour son succès il eût été à souhaiter que cetle 
animation souf&it uile finmie moins biaàiTe et 
plus vr»e>^ a&i d'èlre pk» imtdligysk)..* 

«^ n a tou^w» l'air d'èlre possédé de quel- 
que idée fantastique ^ et d'aBer dietdier ses 
mtodèle» eà enler. 

•— IHon^pas. au moÎBS dans ce desaor^ oii la 
beauté des jui& de FQnént est bien fidèiemmi 
tiaduîte; nùu pa» dans ce portrait de M. Hor» 
nfty>ott tout le positif de la vie réelle d'un aman- 
teiir fieishÂofiable est rendu avec scnipide^ et 
dUsimalé à pwe sous rkiormame ardsode d'un 
briUastt coloris. 

«-*- Je Tims accorde cela ;^ Mais dans ce ixnrps- 
de^^garde de scddata maisres^ ne retrosires»-vfHis 
pasilelsid^ 

-^ n est Qortain. qu'aucun de ces gais^là wm 
passecati ici pour un joH garçon^ m pour mu 
gmâmx cavalier y meàs^ ib oBt tousi cettebeawlé 
bflorbare qui leur convient^ et c'est ju^menitce 
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cpie j'a{^pelais tout à Fheiuce le caractère du 
dessiUyCe q^ est une d» conditiotts de la phi- 
Imoplûe du sujet. 

— Je siûft fâché gue Delacroû^ n'ait pas e%- 
po^ quelcpjie tableau ca{âtaL 

— Je m'en affîig|&. aussi^ parce qu'il y a 
toujours^ selon mpi^ un grand inconvénieat 
pour l'artiste à s'effîacer volontairement quand 
il s'est mis tout d'abord, aii. premier phoi. 
J'aurais voulu cette année une chose de l'im- 
portanqe de sa Liberté y. exposée en 4834. 
Mais le temps lui a manquiez 11 & voulu aller 
visôjter un peu la terre d'Afrique^ et recueillir 
des matériaux pour un long avenir de produc- 
tionsi il est revenu ayec un riche portefeuille y 

dont il a détadié les des^n^ que vou» voyez^et 

• 

qui pd^pent si fidèlement le peuple de Mskoc. 
E avait jeté sur k^ toile quelques épkodea de 
son: voyage jy. quelques scènea de la vii^ privée 
ou des mœurs publiques des hommes de cet 
empire^ dont il a visiité pluaieuva villeft^ et au 
milieu desquels il a vécu en caravane ^ vcam ii 
n'en était pas satis&it encore ^ et il ne liea a pas 
\oulu es;posec aune critique qu'U prévoyait ^ 
et centre kqpeUe il a un remédie ^ puisqu'il 
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I 

I 
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veut retoucher ses tableaux. Cependant il y a 
ici^ comme je vou8 le disais au commencement 
de notre entrevue^ un tableau historique dé 
Delacroix que vous n'avez pas remarqué. Je 
vais vous le montrer. Remontons un peu 

la galerie Tenez ^ cherchez dans ce petit 

carré. 

— Je ne vois rien qui ressemble au Massa- 
cre des Grecs de Missolonghiy à Sardanor- 
pale ou à Marina Faliero. 

— Levez I9 tête. Voyez ces deux moines , 
dont Fun prélude sur le clavier ? 

— Oui y mais ce n'est pas de Delacroix. J'ai 
bien aperçu ce tableau en passant y et je n'y ai 
pas îaît la moindre attention. D'abord y cela ne 
m'a pas frappé ; ensuite je n'ai pas cru que ce 
fût d'un homme en réputation^ juché conune 
il est là-haut^ visible à pdne^ dans un cadre 
qui ne se relève point en bosse^ et sans visi- 
teurs romantiques. 

-r^ C'est pourtant une des belles choses de 
Delacroix. 

— 6h! 

— Récries&-vous ^ mais regardez. Ce moine 
n'a-tH-îl pas l'air de succomber à un profond 
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enniii^ et de chercher une distraction que la 
musique ne lui donnera pas ? 

— Oui, cette idée est bien erprimëe. C'est 
un religieux malgré lui , sans doute ? 

— CTest Charles-Quiat ! 

— En effiet ; Tempereur au couvent de Saint- 
Just. Âhl oui, bien, très^bien I H pense, il se 
souvient; le passé le dévore, l'avenir lui pèse 
déjà; il soufËre. Ses doigts tirent de Forguedes 
sons que n'entélkdent pas ses oreilles. Le seul 
bruit qui résonne encore dans sa tète , et qu'il 
voudrait couvrir par quelque harmonie reli* 
gieuse, c'est celui de la CEmfeffe guerrière. H y 
a lutte dans ce cœur où les regrets du pouvoir 
abdiqué sont en présence d'un besoin de calme , 
de repos : ce cœur demande à Dieu la force de 
renoncer aux nobles vanités du monde; il 
pleure, il s'humilie. La cuirasse ne perce pas 
encore sous la robe de laine du moine.; mais si 
Dieu ne vient pas en aide à cette grande mé- 
lancolie , il y aura révolte tout à l'Jieure , et le 
capuchon noir fera place à la couronne fermée 
des empereurs, et la pourpre viendra cacher le 
scapulaire , et le cilice restera sous le large ceich 
turon de l'épée. 


i _. 
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— Vcwiê troure« <lônc que cela vaille quel- 
que chose? 

— Si C€4a vaut qudiqtte tîhose ! vraiment , 
c'est superbe 1 Cette tête de Charlcs-^Juînt est 
pleine de sentiment et de poésie. 

— Esirce qise vous k trouvez laide? 

•*— Je n^en sais lien; je ne me sens point oc- 
mpé des traits, msds de Fensemble qui est 
beau. Ce moine, c'est un honmie, un homme 
qui mlntéresse et me touche'; je n'aurais pas 
besoin de savoir que ce malheureux est le reste 
d'un grand homme , d'un héros , du roi des 
tnonarques du seiaème siècle, pour être ému. 
Comminges ou Charies-Quint, je le plains , je 
compatis à sa peine, parce qu'il est véritable- 
ment homnie. Ce n'est pas un comédien qui 
joue la tristesse, c'est Charles-Quint qui n'a pas 
ia force de jouer la comédie, qui ne sait pas en 
hnposer à ses frères de Sahit-Just par l'appa- 
rence du bonheur et de la résignation , et qui , 
sans proférer ime parole , les yeux tristement 
tefvés au ciel , promenant, sans s'en douter, ses 
doigts sur le clavier de l'orgue , confesse au re- 
ligieux, qui le r,egardé avec étonnement, fétat 
de son âme inquiète. 
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-** Ce second personnage y enbordcmnë 'pour 
le tout à Charles-Qiunt^ e^ t3%»^lrainatiqiie 


*^ Ah ! mon cher^ que cek est bien 1 plus je 
regarde cet ouvrage y plus je l'aime : je ni'en 
veux de ravoir presque méprisé d'i^pd. 

•*^ Je l'avais méconnu^ moi atisn^ grand 
admirateur de Ddacroix ; ma» j'y suis revenu y 
et j'y reviens toujours. C'est la plus belle chose 
du salon comnlb morceau d'expression tendre 
et profonde. Notez que je ne veux point vous 
parler de la couleur des mains qui sont char- 
mantes y de la grâce simple et naïve qui voile 
le moine du fond ; je m'en tiens à l'expression , 
et je vous demande si vous croyez que cette 
figure de Charles-Quint n'est pas bien des- 


sinée? 


— Je ne puis en apercevoir ni en chercher 
les imperfections ; je suis tout à la pensée. 

— Vous seriez bien vite revenu à la forme , 
si cette forme n'é&it pas bonne. Sans doute le 
dessin est bon ; car, s'il ne l'était pas y l'expres- 
sion serait jEausse y le visage grimacerait y ce se- 
rait un masque hideux. H y a dans tout cet ou- 
vrage un calme , une douceur , une simplicité , 
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qui plaisent. Dans ce cadre étroit^ il y a de k 
grandeur. Le public ne s'en est guère douté en- 
core. Si nous pouvions amener là tous ces gens 
qui s'ëbahissent devant je ne sais quelle châ- 
telaine y tête de bois vernie par M. Court, ils 
reconnaîtraient qu'il ne peut y avoir qu'un ar- 
tiste du premier ordre qui a fait ce Charles- 
Qfiint, et que c'est là ime œuvipe de cœur. 


• •' 
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Les portraits. — Une gavote par M. Parent. -' Justification deft 
peintres de portraits. ~ Portrait dç madame Albert j du 
VandeiriUe. — Mademoiselle Martin. — Portrait de M. Le-^ 
maire, sculpteur. •« M. Quecq. — ilf. Girod de VAin, — Ma- 
demoiselle Pages. -*- Boccage , de la Gomédie-Françaiae. — 
M. Lebour. — Tamburini. — M. Ganzy. — Portrait de M, Mé» 
rilhou, — M. Despois. — Vattention. — Portrait de M. Par^ 
quin, *- M. Finck. — M, Eusèbe Saluerte, -^ Madame Saint" 
Orner. — Mademoiselle Julia > de l*Opéra. -^ M. Collas. — 
M. Petrus Borel, le l^eantrope. — M. Thomas. — Le cadre 
tricolore. ^ La manie du costume. ^ M. Armand Carrel. —>- 
M. Henry Scfaeffer. — La livrée de Marat. — M. Ary Scheffer^ 
M. Odillon-Barrot. — M. Cauchois-Lemaire'. — M. Renriquel 
Dupont. — Cromwellf graTure. — Avenir des arts. — L'art 
constitutionnel. — Aquarelles de M. H. L Hesse. ~ M. {sabey 
père. — Les ateliers d'Un peintre de miniature. — Portrait 
de M, Tiolier. -^ Portrait de M, H, I, Hesse, — Encourage- 
ment impossible aujourd*hli. -^ Encouragement sous le pou- 
voir absolu et la république. — Artistes par conviction. — 
L'artiste ne peut plus vivre dans le recueillemipt et la re« 
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traite. -^ Imitateurs. — Les cadres extraordinaires. — Classi- 
fication morale dans le genre portrait. 


Quel débordement de feces ignobles ! Pour- 
quoi donc admettre un si grand nombre de 
portraits? 

— Pourquoi? pourquoi? Voulez-vous m'é- 
couter ? je vais vous le dire. 

— Vous avez des plaidoiries pour toutes les 
mauTAises oauseti 

— Nous allons voir si vous trouverez Une 
bonne relique à celuinpi. 

— t«a meilleure réplique ^ et je la sais d^a- 
vance, c'est que Fimmense majorité de ces 
portrait^ est détestable f qu'Us ne doivent pas 
plus compter parnii les OUVî^ages d^art que n'y 
ccxaptent les enseigne» des cabarets de pro- 
vince , et qu'enfin c'est déshonorer le Louvre 
que d'y étalci* ces figures barbouillées qtti varient 
aux étrangers^: « Voyez-vous, nous sommes 
ici pour constater Tétft^ de la peintilrt en 
Fraiiçe. j 
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— Très-bien. J'ai été aussi indigné que vous 
quand, pour la première fois , je suis entré ici ^ 
et que j Vi vu toutes ces vanités de famille éta- 
lées dans de beaux cadres , l'une voulant primer 
l'autre , toutes faisant tapage par le faux éclat 
de la couleur, par le luxe exagéré de l'arrange^ 
ment ou par le maniéré de la pose. 

— Le maniéré de la pose ne m'indigne pas , 
moi ; il me feiit rire. Je n'ai pas pu y tenir quand 
j'ai vu > debout devant sa table, ce monsieur, 
riant, gracieux, la bouche ei^ cœur, le jarret 
tendu, la culotte et les bas de soie noirs, le jabot 
au Vent, prêt ^ partir, à s'élancer, et attendant 
seulement que sa levrette blanche soit prête 
pour continuer le pas de deux qu'ils ont com- 
mencé de danser. Ce portrait en .pied , j'y re- 
viens toujours, et je serais bien fâché qu'il ne 
fut pas exposé : il est une de mes joies. Et puis, . 
il n'y a rien à dire pour Fexécution 5 ce n'est ni 
d'an dessin bien fort, ni d'une bien bonne cou- . 
leur, mais ce n'est pas mauvais. Je. ne sais pas 

le nom de l'auteur. 

— Il est écrit sur le parquet : Parent. 
' -*- Oui, parent éloigné de Vân-Dyck. 

•^ Mauvais jeu de mots, digne d'mi Rapin. 
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— Quand vous voudrez ne pas m'inteirom- 
pre , je pourrai vous expliquer la présence au 
salon de tous ces portraits qui vous révoltent. 

— Dites; je vous écoute, en regardant toutes 
ces grimaces, comme lesjugésécoutentles avocats 
des assises en présence des pièces de conviction , 

— Peu de gens prêtent leurs têtes aux ar- 
tistes par amour de l'art /et pour faciliter aux 
peintres les moyens de faire des études. Il y a 
cependant ici des portraits qui sont le résultat 
de cette complaisance. Ceux-là se divisent en 
deux classes : les bons , que nous serions bien 
^chés de ne pas voir, et leis mauvais, qu'il faut 
bien que nous voyions, car le jury n'a pu refu- 
ser de les recevoir. 

. - — Voici qui est fort . Le jury nepouvaitrefuser! 

- — Non , et vous allez le comprendre. Un 
artiste qui a peu de renom a besoin, d'exposer 
des ouvrages qui le fassent remarquer ; il lui 
faut donc choisir ses sujets. H s'adresse aux 
hommes marquans dans, le monde politique ou 
dans le monde des arts, aux fenunes qui ont 
acquis de la célébrité par leurs talens, leur 
beauté ou quelques grandes aventures. Yoilà 
pourquoi vous avez toutes les aimées au Louvre 
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tant de députés de Fopposition^ tant d'écrivains^ 
tant d'artistes, tant d'actrices. 

— Est-ce là ce qui nous a valu le portrait si 
triste et si peu ressemblant de madame Albert 
par mademoiselle Martin ? celui de M. Lemaire 
le sctilptèur par M. Quecq? celui de M. Girod 
de l'Ain par mademoiselle Pages? Celui où 
M. Lebour a représenté Boccage de la Cômé- 
die^Française ^ faisant du drame sentimental^ 
la tête appuyée dans sa main droite ? celui de 
Tamburini par M. Canzy? celui §i étroit, si 
sec, si faible^ de M. Mérilhou, par M. Despois, 
qui , du reste , me semble avoir fait mieux dans 
cette figure de Y Attention , jeune fille à demi 
nue , à qui l'on pourrait dire : « Attention , 
mademoiselle ! vous allez perdre, la gorge de 
marbre que le peintre galant vous a donnée ? » 
celui de M. Parquin, par M. Finck? celui de 
l'honorable M. Eusèbe Sal verte, à qui madame 
Saint-Onier a fait la tête d'un singe? celui de 
mademoiselle JuUa, jolie personne de l'Opéra, 
que M. Collas a voulu représenter dans un cos- 
tume mexicain , et qui , par le ton , a plutôt 
l'air d'un .morceau de poterie étrusque que 
d'une femme de la chair rouge? celui de M. Pen 
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tras fiorel/airaonimé le Ljrcantropa, jeune 
écrivain plein de verve et de talesKi, auteur de 
coûte» moraux qu'il appelle immoraux? . 

— M. Thomas n'avait pa8 besoin de cet élé- 
ment de curiosité; il pouvait se passer dé la 
recommandation du nom de 6on modèle comme 
de son cadre tricolore. Ainsi , quelque»*uns dés 
jeunes citoyen^qui composent la £amille artiste 
dont la prétention est d'être plus patriote et 
phis amie de la liberté dans les arts que tout le 
monde, pourraient se passer du costume à la 
Marat pour être remarqués. Dans ce tempsnn, 
le costume importe assez peu; je vois que 
M. Lxgres , qui s'habille comme vous et moi, a 
un talent immense; je vois que M. Armand 
Clarrel, dont voici un très-bon portrait, pM» 
M. Henri Sche^r, est un des meilleurs pro«ia- 
tcurs d.è ce twnps-ci , un des publicistes ardens 
en idées républicaines , et assurément le phis 
terriblement spirituel , et le plus fort des orga- 
nes de la presse poKtique; cependant il n^a pas 
arboré le gileJt rouge , Fhabit aux larges reveiîs 
pointas, les gants couleur sang-roydiste, le 
chapeau^pointu ^u éeçasé , la barbe ou les longs 
cheveux flottans ; U est mis comme un cariiste , 
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idées ay^ 4e6 formes d'habits ; il a tr<^ o£Eure< 
pour a'p^uper de ce« petîl;i» détails^ Qu'oot fiât' 
h9 é^v^ à» David qui ae d^goimeot eo Grecs 
ou en BpmaîoaP .qu'ont &it los saint^imo- 
uim^f qu'ont feit les jeuu^çs-Fraoce avec leur 
iitf^eiitiou de r^U^up au moyeuHAge ? Rien sw la 
#<^été,Les œuvres influeut^et point les eostu- 
mes. JHos petits fautassin^^bien simples ont tou- 
jours vaju sw un champ de bataille les bus- 
s^ds lei wîeuiL brodas. Dans .les luttes de la 
{)y^nisée > il 1^ est de n^éme. a L'habit ne &it pas 
U moir*, » ^^ir<m wtrefois j il ne ftiit pas 
9on plus k penseur, Dipgène ^rait sérieuse- 
in€9Kt ridiicul^ avec ^son manteau troué et son 
tonoaau^ qui .conviendrait tout au plus aujour^ 
4'bui à une rav^udeuse dé la balle ^ il aurait 
beau criep * « i^ sui# le citoyen Diogèue , pro- 
létaire; je réclame les droits politiques pour 
m^s frères et amis lç$ p^olétadres 1 » per^sonne ne 
î&mt çe/^çUt s^tour de lui pour l'écQut<yr ; il n'y 
awisiijt phis d'j^ea^and^e pçi^ yenir cain^er dans 
sp^ isoleil j Jw^'élf^wmit d^ lui , parce qu'au*- 
jowd^bw 99 A»rt tjcè^bj^ ee que valent l'origi- 
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nalité et Forgueil des Diogènes, et qu'on les fuit 
par précaution de propreté, et par un juste sen- 
• timent de dégoût pour les travestissemens pré- 
'tentieux. Chodruc-Duclos a fini par compren- 
dre cela ; il a tme redingote , un chapeau et des 
souliers neufs! Il ne faut jpas donner une livrée 
à son idée pour la populariser ; on la rend pres- 
que sotte. Et puis , on porte une livrée, ce qui 
est anomal avec la vai^té qu'on ' affiche d'ètré 
absoltiment et complètement homme libre. La 
livrée de Màrat ou celle de Louis XV, c'est 
tout un; celle de Louis XV, du moins, n'était 
tachée que du vin de l'orgie; il y avait du sang 
sur celle de Marat! — Je reviens à M. Thon^as. 
Son portrait de M. Petrus Borel est bien; la 
tête pense sans trop d'e£ft«*t; il y a du calme 
dans l'erpression et dans la couleur. Quoique la 
pose soit un peu affectée, je préfère cette figure 
à celle que M. Ary Soheffer a faite d'après 
M. Odillon-Barrot. L'éloquent tribun est jeté là 
dans un effet d'ombre mélodramatique très-peu 
agréable, sdon moi. Cela manque de la simpli- 
cité et de la gravité qui convenaient au sujet ; 
on ne peindrait pas autrement un conspirateur. 
M. Odillon-Barrot a une tête d'un caractère fin 
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et ferme ; son front chauve est lumineux : il y a 
bien en lui quelque chose d'apprêté, de com- 
passé; mais cela ne va pas plus loin que l'air 
d'autorité et de magistrature sur un parti. 
M. Scheffier ne me semble pas avoir saisi, sous 
ce rapport, la physionomie de M. Barrot. Il 
aurait fellu rendre ce trait que personne, de- 
puis Napoléon, n'a eu, je crois, au même point 
que M. Odiïïon-Barrot, la dignité un peu su- 
perbe — Bonaparte la prit de bonne heure 
comme un masque, piour mettre son visage en 
harmonie avec son ambition , et habituer tous 
les yeux à son empire — la dignité un peu su- 
perbe qui, dans un homme vulgaire, ferait 
rire comme un orgueil puéril, et qui sied à un 
honmae supérieur. Comme la coqpietterie à une 
femme éminente par l'esprit et la beauté. 
M. Henri Scheffer a feit aussi M. Armand 
Carrel im peu trop théâtral; peut-être ne lui a- 
t-il pas donné toute la finesse et toute la puis- 
sance d'expression que nous connaissons au 
modèle. J'aime d'ailleurs mieux ce portrait que 
l'autre. 

— Si vous voulez voir une ressemblance in- 
time, une individualité bien saisie, allez voir 
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au bout de la galerie le portxait au pastel de 
M. Cauchoiâr^Lemaire^ par M. Henriquel Du* 
pont^ le graveur. 

-T- Oh! je le coimais^ et j'en suis eocba^të^ 
c'est une fort bonne chose , qui me parait i|e 
manquer que de deux ou trois touches poi^: être 
parfEote. On ne saurait mieux reproduire sa 
pensée. L'habitude de raillerie élevée^ qui fut 
l'arme constante de M. Leniaii:e pendant sa 
guerre sérieuse contre les Bourbons, se lit très- 
bien dans ces yeux à demi couverts, sur ce froi^t 
large et dénudé, avant le temps, sur ces lèvres 
dénonçant à p^ine le sourire qui traverse cer- 
tainement les idées de Fécrivain, un des mai^ 
très de là polémique d'opposition. Cet ouvrpge 
&it honneur au talent de M. Dupont; il prouve 
en lui le sentiment vrai de l'art du portraitiste, 
qui consiste non-seulement à produire une res^ 
semblance matérielle, niais encore à donn^ axk 
personnage représenté son caractère inoral, 
sans affectation, sans charge^ sans grimace. Les 
portraits au pastel d^ M. Dupont sont juste- 
ment recherchés; ils ont de la finesse et de 
la grâce, outre la qualité {^éci^use que je vous 
signalais dans celui de M. Cauchois -Lemaire. 
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Le jeune artiste a des succès de plus d'un genre. 
Comjpie graveur^ il s'est placé parmi les hom^ 
mes habiles par sa belle estampe du Gustave 
Wasa^ d'après Hersent. Cette aimëe^ voilà qu'il 
exposé le Cromwelly d'après Paul Dekrodie : 
c'est un morceau plein de force et de couleur^ 
non pas dans le genre dé Gustave ff^asa y mais 
à la manière nc»re. Il est fâcheux que la grande 
gravure, celle qu'il &ut appeler classique, ait 
si peu de chance i^ujourd'hui, et qu'un artiste 
aussi capable que M, Dupont ne puisse se hi^ 
sarder à oitreprehdre de ces grands travaux 
qui rangent lenrs auteur» dans les périodes im- 
portantes de l'art : je crois qu'il se classerait 
promptement de la manière la plus honorable. 
Mais les encouragemens manquant à la gra^tire 
au burin ; il n'y a presque plus d'amateurs et 
pas de fonds larges au budget. Aussi M. Ou-^ 
pmit est obligé dé se jeter dans le pastel. II y 
est supérieur, c'etf à merveille; mais ce n'était 
pas sa carrière, M. Dupont n'^t malheHreuse» 
ment pa& le seul qui soit détouriié àe& voies de 
sa vocation par la nécessité de produire pour 
vivre. Et c'est là ei^core ipie des causes qui font 
afiSluer «a salon ces légions de portraits, dont 
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pliers de la garde-*robe du Théâtre-Français^ soit 
plus heureuse que celle où Fon dit le Pater en 
français. Il- n'est déjà plus question du dieu 
Saint-Simon. Tous ces essais sont perdus pour 
Fart; il n'y a guère que les tailleurs qui y ga- 
gnent quelque chose ^ si on les paie. £n dehors 
des religions I qu'y a-t-il à faire pour les pein** 
^es d'histoire? un peu d'histoire politique. 
Mais quand on a orné la Chambre des députés 
et celle des pairs ^ que reste--t-il? Des Musées à 
meubler^ à embellir. C'est l'af&ire du gouver- 
nement; et que peut le gouvernement à cet 
égard? Le budget alîdue au ministre des bèaux^ 
arts 79,000 fr . environ pour achats de tableaux 
et de statues ; n'est-ce pas une pitié? Avec cda^ 
il y a de quoi payer convenaMement huit ou 
neuf bons ouvrages^ pas trop considérables en** 
core. La protection du gouvernement manque 
dùnc tôut-à-fait à la peinture historique^ à la 
statuaire, comme à la grande gravurp. Si les 
particuhers riches du moins leur rest£ent! 
Mais non ; il n'y a plus à Paris d'importans ga- 
leries. , Autrefois les fermiers - généraux, les 
grahds seigneurs niettcdent quelque vanité à 
posséda dés tableaux et d'autres beaux objets 
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d'art ; ils avaient des galeries à la ville et dans 
leurs cMteaux. Souvent ils y prostituaient les 
muses^ et les traitaient comme les filles de l'O 
péra dans letprs petites maisons; mais^ s'ils 
manquaient de goût^ ils ne manquaient pas 
d'orgueil et d'argent ; ils enchérissaient l'un sur 
l'autre pour l'acquisition d'un tableau de Bou-^ 
cfaer^ ou d'un groupe de Falconet. Maintenant 
plus de grands seigneurs^ plus de fermier»^é^ 
néraux. Je ne dis pas que moraleïnent et poli<^ 
tiquement l'état actuel des choses ne vaut pas 
mieux que l'ancien ; mais il est certain que pour 
les arts et les artistes il est beaucoup plus maii-» 
vais« Les grands hôtels ont feit place à des mai-^ 
sons dont toutes les distributions sont étroites ; 
on y est mieux logé peut-être, mieux ^haufiKé 
et à moins de frais, plus confortablement ins- 
tallé; mais les arts, je parle des arts sublimes, 
en sont exilés* Aussi l'architecture, qui trouvait 
autrefois quelques grands dévejoppemens pour 
émettre ses idées, est i^uite à la construction 
de maisons bourgeoises, et à la décoration de 
quelques salons de danse ou de quelques pe- 
tites chambres à coucher. I^ailleuris, ïes ban- 
quiers, qui ont remplacé les fermien^néraux, 
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n'a^nent pas à avoir des fonds morts; et le« 
hauti^ fonctionnaires, qui sont dans notre so- 
ciété constitutionnelle ce qu'étaient dans . les 
sociétés aristocratiques les grands seigneurs^ 
sont peu riches, et calculent leur existence^ pour 
la conformer aux prévisions d'un avenir tout 
incertain . Aujourd'hui quelque cljose, desti- 
tués demain, ils ont une famille à pourvoir, 
upe retraite à accroître par l'économie ; ils ne 
font donc rien pour l'art. Quant à quelque 
très-riches propriétaires qui font valoir leur 
argent et leurs terres, je n'en sais point qui 
donnent asile à la peinture ou à la sculpture 
dans, leurs parcs ou leurs salons. Ils ont des ac- 
tions des ponts, des canaux, de chemins de 
fçr ; que sais-je ! ils ont des loges ^ l'Opéra ou 
aux Bouffes ; ils ont des voitures et des che- 
vaux; tout cela est très-bien, mais dans la ré- 
partition du budget, rien qui aille à l'encoura- 
gement des arts. Si, par hasard, ils ont le goût 
des tableaux, ils font comme les fonctionnaires 
et les banquiers, ils achètent des tableaux de 
genrç, des paysages, quelques dessins d^ album , 
par,çe que V album, est imposé par la mode, 
comme le piano et les écrans brodés ; mais ils 
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marchandent^ et ils croient £edre une grande 
&Teur à l'artiste quand ils lui paient son œuvre 
au prorata du temps qu'il a passé à la confec- 
tiomier. .C'est de la peinture à l'heure qu'ils 
achètent ^ comme ils louent de la volupté au 
mois^ en prenant des maîtresses. Et vous ditest 
qu'il y a en France amour des arts et sentiment 
altiste ! Us ne sont point dans les classes qui 
pourraient les avoir d'une manière profitable à 
la gloire du pays, ou s'ik y sont, c'est excep- 
tionnellement» Le sentiment < des arts n'existe 
que chez un petit nombre d'amatairs riches, 
mais pas assez pour être des Mécènes. Où il 
&udrait qu'il se trouvât, à la Chambre des dé- 
putés, cherche^le, et vous entendrez d'hono- 
rables orateurs vous dire que les arts sont un 
luxe onéreux au peuple j que celui qui a besoin 
de la peinture historique ou de la statuaire doit 
la payer ; qu'il feut avant tout doter l'industrie, 
en Élisant des routes, des canaux, des écoles 
d'arts et métiers. Les subventions des arts libé- 
raux sont disputées , comme les fonds secrets de 
la police : c'est que les arts ne sont pas compris 
de la plupart de nos honorables représentans ; 
c'^est qu'on ne sait pas quelle influence la belte 
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peinture* et la statuaâre peuvent exercer sur le 
goùt^ sur la civiHsaticKn ^ sur les mœurs, et, &a 
définitive^ sur l'industrie; on n'y voit qu'un 
KQôyen d'ornement asse; vain et fort diqp^u*^ 
dieux, et l'on vote contre. Je n'ai rien exagéré; 
je vous ai dit la v^ité sur Fart constitutionnel; 
j^ n'ai ftuomi intérêt à assombrir les oouléura 
du tableau; j'ai établi un feit dont vous dlez 
voir tout de suite les cxHiséquences. La gpraoïde 
peinture va décliner pendant troi$ ou quatre 
ans} [mis elle dii^araitra presque complète- 
ment, et n'apparaîtra de' temps à autare que 
dans des. ouvrages commandés par le ministère, 
la ville de Pians et la maison du roi. Ces appa« 
pilions seront très^ares, &utede fonds et d^faxH 
phcemena. La statuaire, qin, malgré les long» 
malheurs des arts, se soutient honoraiUmieaty 
et: beaucoup mirâx que la pâture, anivra là 
même diéeddeoee forcée. Les. peintres, donéa 
de talens véritables, jEeront de l'histoire dans la 
proportÛMi de Le Sueur ou de Poussm, à la 
condition , toutefois, qu'ils choisiront des si^çeta 
qui n'agacept pas trc^ le&ner& des femmes, ou 
ne Uessenl^ pas les déiieatesses de leur goût, 
parce qu« leurs ouvrages seront, dans les^ salona 


des beurras do jour^ accroches à cèté des ta~ 
blefiHx fiuniliers^ et qu'il htxst de rbarmonie 
dans la déeorafCkm d'un appartamient. Ceux qui 
Tesxmceroat à l'histcHbre feront des tableaux de 
chevalet^ et yoùs voyez que déjà la plupart ont 
pris cette dîrectioD. Tov» feront des portraits. 
Le portrait est le pot*-atï-fea du peintre; c'est 
av ec des portrfdts qu'il bat monnaie ; c'est sa vie 
mtière^ celle de sa feiyille; c'est sa seule res« 
source pour sa vétérance et sa retraite* D résul^ 
tera de là cjfue le portrait sera beaucoup mieux 
&it qu'il n'était autrefois. 

— Et qu'on ea exposera peutr^re un plus 
grand nombre encore que cette année ! 

— - C'est possible. Tel artiste sera adopté par 
tette coterie^ et toute cette société passera' par 
son pinceau^ pwce que personne ne voudra res^ 
ter €91 arrière de protectorat avec le peintre. 
C^esl d^à m qui arrive : on voit ici des séries de 
portraits faites par des artistes^ dont les dieji^ 
teHes sont fort distinctes. Il n'y aura que l'éclat 
d'un ^nd talent ou un avantage dans le prix, 
comme on «lit dans le commerce^ qui dépossé- 
dera l'artiste en titre dans la petite société. La 
concurrence, que tMrt tend à accrcâtre, fejra 
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que les artistes s'efforceront de £E»re bien ; maisiy 
comme elle amènera nécessairement une sorte 
de rabais^ il faudra que les peintres se hâtent à 
produire, afin de pouvoir y trouver à vivre. 
Malheur aux hommes comme M. Ingres y qui 
recommence sans cesse ce qu'il a fini ! 

' — Mais n'ai-je pas vu déjà des portraits feits 
dans le système de vitesse que vous dites? des 
aquarelles m^ lesquell^ l'artiste a écrit : en 
deux jours? 

— Oui, des aquarelles de M. H. I. Hesse. 
Aussi toutes se ressentent de la promptitude de 
l'exécution. On dirait qu'il y a un procédé mé- 
canique employé dans la fabrication de cette 
peinture; il semble que les points larges, uni- 
formes, invariablement gris, ou roses, vien- 
nent se poser «ur le papier avec un pinceau mu 
par la vapeur. Tout cela se ressemble; il n'y a 
pas apparence de chair; c'est quelque chose de 
transpai^ent, de coquet, d'agréable si vous vou- 
lez , qui est loin du charme , du chatoyant et de 
la coquetterie des peintures rosées dé M. Isabey 
père, que je ne vous donne pas du tout pour de 
bonnes représeaitations de la nature, liiais pour 
k fin d'une manière qui eut de la célébrité lorfr- 
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qu'eUe était plus forte ^ et qui trouve encore des 
partisans chez les belles dames. Quand je re- 
garde un portrait^ je veux savoir s^il me repro- 
duit bien la personne que j'aime^ ou que j'ai le 
désir de connaître ; j'examine tout pour retrou- 
ver l'individualité^ le caractère; je ne m'im^ 
forme pas du temps qu'a passé l'artiste à le 
peindre. C'est là conmie pour les sonnets: « Le 
temps ne &it rien à l'af&ire. » Je sais qu'il est 
agréable pour un voyageur qui passe à Paris^ et 
veut laisser un souvenir de lui à la maîtresse 
qu'il s'y est foite dans son séjomr d'une semaine^ 
d'avoir eh deux jours un à peu près de sa fi- 
gure^ à peu près spirituellement touché^ assez 
joli à l'oeil^ éclatant^ qui fosse dire à la jeune 
fiUe : « Dieu ! que cet homnie a de bonnes ma- 
niées! les spectacles^ les fiacres^ les présens de 
toutes sortes^ et par-dessus tout cela, un por- 
trait foit avec des couleurs fines, et qui a du lui 
coûter cher I » Mais, hors cette circonstance, 
quand peut-on avoir besoin d'un portrait en 
deux jours? Au reste, il paraît que ce genre d'o- 
pération n'est pas mauvais. — Il fout là-dessus 
s'en rapporter aux industriels qui l'exploitent. 
— Car on m'a raconté qu'il y a uu peintre ,. au 
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Palais-Royal ou dans les envircnifi^ qui £atît det 
portraits à la minute, et qui a écrit sur k ca- 
dre ensdignè de sa maison de commence : 
« Aus^tot qu'un portrait est c<munandç, Far^ 
tiste le met en main dans ses ateliers. » Un hoir- 
tier ou im taillair ne ferait pas de promesses 
plus engageantes; seulement, l'artiste, — c^est le 
peintre que je veux dire, — a oublié d'ajouter: 
K On garantit la qualité et la ressemblance, m 
M. Hesse, au surplus, a plus de talent qu'il ii^en 
£autpour&irebeaucoupmieuxl'aquarelle : voyez 
[dutot le portrait de M. Tiollier , le graveur en 
médailles, et celui que M. Hesse à £ait de lui- 
même. Ce sont des morceaux consciencieux, 
deux tètes fermes de modelé, et brillantes, sr* 
non de couleur, au moins de lumière. <^-h Je re«- 
viens à l'av^air de nos artistes. Les statuaires 
seront réduits au portrait. Maiç comme la sculp- 
ture trouve mpins d'yeux intelligens que la 
peinture, parce que wa relief manque de cett^ 
vie du coloris qui charme dans la peinture, \s» 
sculpteurs seront plus à plaindre que les pein-ir 
très. Un buste est toujours une chose chère ^ 
tout le monde ne peut pas payer suffisaiomient 
bien un marbre ; et avoir un buste en plâtre ^ 
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c^ert »'aqpo0er à m rien avoir bientôt. On y re- 
garde donc à deux foi$ avant de poser pour un 
sculpteur. Je vou^ ai dit tout à l'heure y à pro- 
pos d'Heariquel Dupont y ce que soufBre la gra- 
vure sans protection ^ et engagée dans une 
lutte impossijble avec la lithographie. Quant à 
Fardiitecture ^ elle est contrainte de se réfugier 
dans les constructions à bon marché. Si, dans 
l'espace de dix ans , il lui échoit trois monu- 
ment^ elle devra être fière. Ainsi y plus d'archi- 
tecture y peu de gfavure y de la sculpture pour 
les buat^ ^ et de la peinture pour les portraits 
et les ouvrîmes de genre : voilà tout. Dans cinq 
ans 9 vous me direz si je n'ai pas prophétisé 
juste. 

— Triste prophétie au moins ! 

-^ Et dans tout ceci il n'y a de la £aute de 
personne. La forme du gouvernemei^t est le 
ph» grand obstacle aux larges développement 
des fflN» ; l'art constitutionn^ y c'est l'art à bon 
marché. On prêche l'économie y avec raison ; il 
&nt être économe, mais il fendrait que l'éco^ 
nomie ne portât pas sur les ar^ civilisateurs. 
Cest ce qu'on ne sait pas assez. Il n'y a que le 
pouyoir absolu qui protegepassablemeut les arts. 
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D'abord^ il a besoin de Féclat que les arts pro-^ 
curent ; il les exploite à son profit -, et puis y 
comme il finit qu'il se feisse pardonner ses ty- 
rannies^ il cherche la grandeur, il travaille à 
éblouir, il donne auï intelligences l'aliment des 
hautes controverses sur l'art ; enfin, il a une: 
volonté forte ^ une pensée unique, celle dersa 
gloire ; il ne compte avec personne les dèni^» 
de l'Etat^ il peut être grand, magnifique, ou 
au moins noblement juste avec les artistes. Le 
pouvoir constitutionnel , tel qu'il est, n'a aucun 
de ces avantages dans sa position avec les arts; 
il va plus au positif des choses; il est ^ par na- 
ture, utilitaire; il pense à la satisfiiction des 
besoins matériels avant de songer à celles des 
besoins intellectuels ; c'est le confort qu'il faut 
qu'il donne au peuple ; une diminution d'un 
centime dans l'impôt personnel est pour sa sû- 
reté e* 3^ force plus que ne seraient dix monu- 
mens.La gloire n'est pas une de ses^ nécessités} 
il n'est ni guerrier, ni artiste ^ ni poète '^ qu'on 
ne lui ait démontré l'urgeuce de l'être; il n'a 
pas ces instincts chevaleresques , ces sympa- 
thies pour le génie que le jpouvoir absolu ^ 
quand il est aux mains d'un grand homme, peut 
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avoir et satisfieiire ; Fintà^ét des citoyoïs est la 
règle de sa. conduite; aussi > avec lui^ Fart est 
presque impossible. Vous entende:^ bien que je 
ne veux pas &ire ici la critique de la forme de 
gouvernement que je crois la meilleure y sous 
tant de rapports; mais j'explique la cause de la 
décadence de la peinture historique, et j'ap- 
puie mes prévisions sur l'avenir des beaûx^ 
arts, d'un fe^it incontestable, l'existence d^un 
état de choses presque antipathique à leur 
existence , et, à plus forte raison, à leur pro- 
grès. 

— ^ Il me semble qu'il y a quelque chose de 
paradoxal dans^ cette opinion ; car enJBn la ré-* 
publique. . . 

— Oui, celle de Pérîdès ou de là'Conventioh 
nationale, n'estrce pas? Et vous croyez que 
cela diffère beaucoup du pouvoir absolu ! Rap- 
pele2&-vou»bien Péridès; quant à la répubKque 
française j si elle fut protectrice, des beaux-arts , 
elle le fut comme l'empire, non plus pour les 
arts eux-^mêmes > mais pour elle. ïUle avait dé- 
claré la guerre au principe régnant en Europe ; 
elle avait des armées victorieuses dont il fallait 
que le» victcHTes retentissent pour que leurs 


mngs^ se recrutâsseat àam la popolatkm ; il M-* 
lait bien que lesarts Tinssent exciter l'enthou- 
^sme : de là ces fêtes renouvelées des Grecs ; 
de là cette poésie pindarique ^ cette harmonie 
tyrthéemie, cette peiatare épique qui ««.Iheu- 
reureusement ne fiit admirable que sous le 
pinceau de Gros, Si la république, eut été eu 
paix^ comme elle aurait eu à combatttre à l'iu'^ 
térieur les opinions de la société ancienne sur 
laquelle elle régnait^ il lui serait arrivé ce qui 
arrive au gouvémement constitutionnel de juil- 
let, qui n'a pu changer la société impériale et 
royale, et qui hitte contre d'anciennes idées. 
L'opposition se serait ralliée autour d'une pensée 
d'économie, et l'époque n'aurait rien produit 
de grand; elle aurait été heureuse, sans doute , 
mais elle ne nous aurait légué, en feit d'art, que 
quelques innocens opéras-comiques, des poèmes 
descriptife et des portraits. Je ne sais si je me 
trompe , mais il me semble que le siècle des 
arts, c'est celui de Léon X. Lexni^ siècle a jeté 
de l'éclat aussi 3 Napoléon a £^nti le besoin des 
arts , pour lesquels 41 a dépensé beaucoup d'ar- 
geat. Aujourd'hui l'école est plus chercheuse 
qu'éclatante ; elle use le reste des forces qu'dle 


a¥ait prises eion, et que la restaursAion avait 
aliinentées : car il. tant être juste envers la res- 
tânratioa^ elle a fût pour les artistes tout ce 
qu'dlie pouvait £siîre. 

— Ainsi^ Y^^^i^ <^^^y^ V^ ^^^ ^^ perdu pour 
les Mis élevés? 

-^ Je crois que dans la d^>ositiou présente 
dès esprits^ contre laquelle il serait nécessaire 
^e les trois pouvoirs de l'Etat luttasseiit par 
des eacoui^agemeus nombreux ^ et rartout in- 
tellig^is^ il hY a pas grand'chose à espérer. 
it crois que jusqu'au jour oii la société sera 
enfin posée ^ ok aura cessé le combat des opi- 
nions contraires qui se disputent le monde 
social^ c'est>À«dire la possession immédiate de 
l'autorité politique^ il en sera des arts ce 
qu'il en est aujoinrd'hui. 

*^ Mais n'y a-t^il pas un peu de la fiiute des 
artistes dans cet état de mararaie ? La convi(}- 
tton ne leur manque<rt*elle pas? 

— E3ie manque à la plupart. Excepté poui* 
quelques hommes doués d'une âme vraiment 
artiste ^ et qui ne peuvent poiat troiiver à dé- 
velopper leur génie parce qu'on leur, refuse 
les larges pans de murailles qu'on donnait au:ii; 
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peintres du seizième siècle , Fart est une pro^ 
Cession comme une autre ^ un métier qu'on 
a]^prend pendant tant d'années à l'académie^ 
ou dans l'atelier d'un peintre > et qu'on exerce 
easuite dans l'intérêt du bien--étre piersonnel. 
L'artiste ne peut pas être assez recueilli aujour* 
d'hui^ pour toutes tortes de raisons. La pre- 
mière^ pttrce qu'il y a tant de gens qui courent 
la carrière^ qu'il £siut entrer franchement dans 
la concurrence^ sous peine de mourir de £Bdm . 
, La seconde^ c'est qu'il feut que l'artiste soit ci- 
toyen ; il ne peut £aire abstraction de ses devoirs 
politiques ; il se doit à la cour d'assises comme 
jmré^ et à l'émeute comme garde national. Il 
&ut donc qu'A lise les journaux pour savoir où 
en est le monde , comme il £aut qu'il aille dans 
les salons pour se procurer la vente de ses ta- 
bleaux et le placement de son talent en mon- 
naie de portraits. La troisième raison y c'c^t que 
la société est aux prises avec des idées dont il 
est difficile de se désintér^ser y et qui donnent 
à l'esprit des .préoccupations graves. L'artiste 
est sou^ l'influence du choc de ces idées ^ et ne 
sait à laquelle s'arrêter; car, s'il se fixe, par 
exemple, à celle qui va le miieux à Fénergie 
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des âmes fortes et pures^ et si celle-ci est en 
opposition avec celle de la majorité des cp- 
toyens , il produira des œuvres de conviction, 
mais qui trouveront tout un pays révolté con- 
tre elles. Alors il se prendra de, haine contre le 
siècle et le pays; il brisera sa brosse ou son 
aseau, et sera dévoré par le chagrin. Le re- 
cueillement nécessaire à l'artiste est presque 
impossible: aussi ne voit -on, en général, que 
des œuvres sans profondeur. H y a sur presque 
toutes ses toiles les preuves d'une habileté 
mécanique et de l'abseQce de pensées ; la main, 
mais pas le cœur; le métier, mais pas l'art. 
Qu'inyente-tron aujourd'hui ? ce qu'on faisait il 
y a quatre siècles. On s'évertue à chercher l'o- 
riginalité, et on la trouve dans la copie du 
Giotto, d'Alber-Durer, de Primatice. L'art était 
complet, ce semble, après Titien; on le re- 
commence pour être primitif; on veut à toute 
force être naïf, et l'on est niais. On se perd 
dans toutes sortes d'imitations. Un artiste a-1>41 
attiré par un ouvrage l'attention du pubUc, 
qui ne sait à quoi s'arrêter dans ces images ka- 
léidoscopiques qu'on fait tourner devant ses 
yeuz à chaque salon , vite et vile tout le monde 
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court SOS à l'idée qui a réussi ^ à 1» mffigôère^ à 
re£tet qui ont sëduit. Les peintres sont deve^ 
nus comme les directeurs de théâtres^ qui s^ar^ 
rdchent les sfiiectateurs en faisant tous reprëM- 
denter les mêmes pièces^ et en l^ouilldnt tous 
les genreiB. Les directeurs de théâtre placardent 
des affiches gigantesques^ où tous les caractères 
de l'alphabet grimpent le^ uns sur les autres- en 
s^enflant^ se grandissant^ se boursouflant poiar 
produire de» mots qui puissent proidre le pas- 
sant au collet ; les peintres composent des cadrés 
guyiochés , ouvragés , om^^ où les fleur»^ les 
rinceaux^ les arabesques^ sont entassés comine 
Pâion sur Ossa; des cadres noirs comme les 
vieiUes bordures des miroirs de Yenise; de$ 
cadres d'or^comme les encadremensroreroeo deé 
tramteaux de Louis XV ^ des cadres tricolores^ 
protestations^ contre le gouvernement ^ ât$t ca- 
dres à compartimens, comme ceux du quin- 
zième siècle ; jusqu'à des- cadres en ficelles. Tout 
cela, Voyez-vous, atteste le malaise, Fincertî^ 
tùde, k doute, la tendance à la spéculation lu^ 
cratiw, le bescnn de quêter les regards du pu- 
blic. Tout cela prouve que nous sommes à une 
époque de transition ; il en sortira quelquecbose. 
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quandPje IHgnore ; que sera-ce ? je n'en aais rien. 
En atteiKhot^ plaignez les arti^tes^ et ne kt 
accusez pas trop ^ excepté de la manie d'imitaliou 
qoi s'est emparée de toutes les têtes. Maintenant 
eampr^cbex-^Tons pourquoi il y a tant de por^ 
traits ici? et en youlez-vona encore au jury qui 
lesareços? 

— ]&ico?e un pen^ parce que^ malgré toutes 
ypes raisons^ il y en a de si mauvais... 

— Attendez. Le jury n'a pas voulu être in«- 
humain y et sous cette détestable peinture il y 
a une question d'humanité. Il ^t^ parmi cea 
portraits si déplorables, des ouvrages doi^ les; 
auteurs sont professeurs dans des pensionnats 
ou à doBoieilej rejetez-les, et lès processeurs 
perdait iau^ élèves. L'admission est un titre 
decapaeité dont la vanité vous eât-biendémonr 
trée, sans doute , mais qai sur le vu%aire est 
si positif^ qu'il y a d'honnêtes, bourgeois qu'on 
yék «ttesidre le salon pour savoir si le pcurtrai^ 
qi^ ont. fsàa &ire est bon. Admis , il»: vont 
dire partout : a Monsieur un tel a du ;talent,. 
mon portrait est; aux tableaux. )) Be£asé, ilà 
iraient erîer dans tout leur quartier : « J'ai ét^ 
tronqpé^ on^in'ii w>lé^ mosk poftxait n'e^t pM 
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au Louvre ; c'est qu'il est mauvais ; je rabattrai 
vingt francs au peintre. » Le jury sait très-bien 
cela , et il transige avec le pot-au-feu de l'ar- 
tiste. Ensuite^ vous avez ici plus de cent por- 
traits que les peintres n'auraient pas présentés 
si les modèles s'étaient fait peindre pomr leurs 
parens seulement. Mais c'est pour le public que 
celui-ci revêt son habit d'ex-ministre , celui-là 
sa robe rouge de conseiller à la cour y cet autre 
son uniforme de capitaine de la garde natio- 
nale. Ainsi l'amomr de l'art, l'état de Fart, le be- 
soin et la vanité y voilà les quatre grandes classifi- 
cations dans lesquelles il faut ranger les portraits. 

— A la bonne heure. 

-^ Vous voilà plus calme. Voulez -vous à 
présent que nous regardions quelques-uns des 
portraits devant lesquels nous ne nous sommes 
pas encore arrêtés ensemble ? 

— Remettons/ s'il vous plaît , à demain. Je 
suis bien fatigué d'être depuis deux heures sur 
mes jambes y allant et venant d'un salon dans 
l'autre y d'un cadre à un autre cadre y poussé à 
droite , repoussé à gauche , soulevé par le flot 
des pronienemrs k la porte de chaque salle y et 
étourdi par les* rumeurs diverses qui couvraient 
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souvent votre voix , respirant un air empesté et 
avalant force poussière. 

— Eh bien donc! à demain. Mais de bonne 
heure ! A neuf heures précises ; nous serons 
plus tranquilles pendant les deux premiers 
tiers de la matinée. 

— A neuf heures, soit. 
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VI 


Vn trè^fOk hamki€ espagnoi. -• M. G. hMvee, — ^t préère 
espaçai, — M. Louis Boolaitger. -^ ^assassinai du duc 
d'Orléans. -^ Aquarelles. ^ M. Ghampmartin. — Xe due De- 
eazes. »^ Le baron Portai. -^ Le maréchal (Mauzel. • L'a^ 
mirai Duperré. — M. Court. — Châtelaine. — Jeunes filles 
jouant avec une perruche. — Beissy d'Anglas, -^ Le mare" 
chai Lobeau. — M. Ary Scheffer. — La reine des Belges. — 
Le Giaour. — Marguerite à l'église. — M. Horace Vemct^ 
~ Raphaël au Vatican. -^ Tableau de |^nre colossal. — 
Portrait de Louis-Philippe^ — Le maréchai Mciitor. — Une 
dame romaine amusant son enfant. — Madame Fould. — 
Le duc d'OrUAns allant à l'Sâtehde^ Fille. - M. Lepaolle. 
*^ Le duc de ÇhoiseuL -^ Madame Schctder^ Décrient. — 
Maàemoiselh Ê. t. -^ Boules^Dogues. — Chambre de 
homs XIV. ^ M. 9çlrwi|ep* ^ Portrait de maéemoiseltt 
Pierret. ~ M. Brune. -^ Une rkulâtresse, •& M. de Creuse. 

— La famille noire. ^ M. Dulac. -- M. bupuls. — Jeune 
fille de, Suisse. — M* Dec^sae.. «- Portrait de M. V. Schal^ 
cher: — Madame Damoreau. — Mademoiselle de Mont- 
pénsieA — 3htdiame Àmédée Pichot. — Madame Jàl. ^ Anne 
de Bofejcn. — Le duc d' Orléiiins. — Xa princesse ClémenUine. 

— M. Van-Ysendick. — Le duc de Nenwurs. — M. A. Dc- 
dKftmXi^^ Lé dut d*Otléam. ^ ht càeval fkiitasti<{iie. ^ 
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M. Lecurieux. — Portraits de M, Robert, de madame Baron, 
de madame Lecurieux. — M. Cadeau. — Le docteur T. — 
Madame Saint-Omer. ~ Le docteur Bégin, ^ M. Souchon. — 
L'abbé Lcclair. — M. Spindler. • M. Belloc. — M. Bouchot. 

— Madanfe la comtesse de — Madame Despréaux, — 

— M. Blondel de Nantes. — M. Ducornet , né sans bras. — 
Sidi'Hamden. — M. Kinson. — Paysans de la f*ologne. — 
M. Paulin Guérin. — Le chevalier Rose. — L'amiral Truguet, 
M. Hyde de Neuville. — M. Rouillard. — Le maréchal GroU" 
chy. ^ L'amiral Verhuell. -^ M. Camille Pagarel. — M. La- 
rivière. — Le maréchal Gérard. — Le général Rumigny. — 
L'école de Rome. -> Son utilité. — Ses produits: — Le géné- 
ral. Riimpon. — M. A. Couder. — La Esmeralda. — Le cadre 
de M. Couder ; le cadre de M. Orsel. ^ Le bien et le mal. — 
M. A. Perin. — M. Dassy. — Copistes. —Une réaction. —Vieux 
tableaux tout neufs. — Feu M. Schœlcher. — M. Sigalbn.' — 
Sujet anacréontique. » Portrait de. madame Rouget. — 
Hf. Rouget. — abjuration d'Henri IV* — Les station- 
naires. 


Neuf heures sonnaient à Fhorloge du Lou- 
vre, que nos deux interlocuteurs d'hier arri- 
vaient à la petite porte du Musée. Ds se pronae- 
nèrent d'abord, jetant des regards Tagues à tous 
les tableaux, puis ils en vinrent aux portraits. 

-^ Par où commencerons-nous? dit le dé- 
fenseur des peintres réduits à Fart constitution- 


DU liOUVAE. 117 

nel ; puisque nous trouvons d'abord cette tète 
coiffée d'un chapes^ii ppintu , jetonsr.y- un coup 
d'œil. 

— Elle, n'est pas mal peinte^ assurément; 
mais cette extrême. propreté, > cette recherche 
dans, l'arrangement de la barbe et des cheveux 
ne me plsiisent pas. Ce très-joli homme espa- 
gnol m'a l'aur d^un petit-maitre ^ d'un daQseur 
de l'Opéra déguisé en galant torreador ; c^ qui 
ne veut pas dire que l'ou^vrage de M. d* Lefè- 
vre soit sans mérite ; mais il y . a coquetterie y 
e^rit j où je voudrais force et caractère. 

— Retoi|rne?-vous, et regardez cette foce de 
4ogue de mauvaise; htumeus : c'est celle d'un 
prêtre espagnol q^i n'a rien de la minauderie 
de son élégant . CQmpatriote. Vous ne repro- 
cherez pa^ à, celui-là d'être propre. 

— Non , mais je l'aime 5 il est lui, tout sim- 
ple,, bon homme. 

— Je ne trouve à cette bplle et solide pein- 
ture de M. Louis. Boulanger , ^i peu st^blable, 
heureusement, à. celle qu'il fyàt d'ordinaire, 
que le tort de jouer au Rembrandt. M. Bou- 
langer, imitateur de Delacroix, imite cette 
fois Rembrandt, pourquoi? ne saurait -il être 
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lui? B vîae à reMraordmaîrc^ et, pc/ùf^V^&ist, il 
néglige 81 souvèot la forme, qu'où répugne à 
regarder ses personnages laids, contredits ^ 
ttce hideuse qui V6us feit Wgïimace, et vous 
empêche de chercher à l6iàt dans toutes ces 
diaHeries les qualités de Vharmomste et dn 
colaris^Voyez ce meurtre de la rue Barbette y 
hors la tête du jeune homme mort sous le duc 
d'Orléans, que terrassent les assassins, que 
pcùt-oii''regarder avec plaisir? H y a un senti- 
ment juste de l'effet, mais cela repousse. 
M. Boulanger a été plus heureux dans ses des^ 
sins ; il y en a de soutenus , et qudques^ns de 
très-beaujc. lYseùlt et Lancelot ^est une ^x)m- 
position du goût des vignettes anciennes , fort 
l)ien exécutée sous tous les rapports. La lec-- 
ture dans le parc, la prière à la madone, ont 
le même charme et le même attrait. Daas les 
scènes , en assez grand nombre , que l'artiste a 
empruntées à la t*avissante histoire poétique 
de la Esrheralâa , vous en trouyerez qudiqttes» 
unes planes d-intérêt et de vigueur j-maK le 
laid domine dans la plupart > un laid de con- 
vention , plus fâcheux cent fois pour Fart que 
le beau convenu. Au surplus, h EsmeràUa 


Xov$,fykk slpeu Jolip, qu!il n'y» g^ère moyen 
d'ep deyeQîpiimwreut. E^ qui n'^ a été épris 
après ravoir vue dans le tablemu du. poète ! 
— Je reviens au pwtrait de M. Bovdanger 
pour uneAsetile ^phaeryatio». J'y regrettera lu- 
nÛQpe. Ufii pQrtrait doit lêtre feit dam la lur- 
«ai^e^ je le 90utiçiis^;mal|^é les sublimes dé- 
màitis dominés à c^tte opinion par Rembrandt* 
Tous les çffçts cberdiés tendant à altérer la 
itatune qui doit être fe i^expUer mérite de la re- 
priéaentatiion d'une téte pôrtraite.. Indépesadam- 
meut des. autres qualités qu'ils ont^ c'est pour 
J^ Itispère où Us se montrent que j'estime iwt 
les p^oirtraits de M. Ghampmartin. Voyez cette 
dfone coiffée d'une mentonnière de gmze ist 
vêtue d'une rpbe noire; elle illumine le cwi 
du salon pu elle est. en pendant au por- 
Utmt de ramiral Yerhuéll par M. licmillard* 
Ne 'préfâi'ez-vous pas ^a aux combinaisons 
•violentes cpii ont enfoncé si profondément les 
^fm de M» Armand - Garrel,, ,et la pensée de 
JkL>Odillon-*arot? 

— • ;¥ou6 avez raison , ce portrait, de femme 
^t tiè&rbien/ J'aimt tiS^Wioup aussi celui /de 
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cette dame à la robe violette^ dont le modelé 
ù'a peut-être pas toute la fermeté désirable^ 
mais qui, aussi bien que Fautre , est d'une char- 
mante couleur. 

— La fermeté est en effet ce qui manque , 
même à la peinture la plus vigoureuse de 
M; Champmartin. La forme y perd un peu de 
son charme et de sa finesse ; cela se remarque 
dans le portrait historique de M. le duc De- 
cazes, d'aiUeurs beau par le ton, rajustement 
lai^e et la disposition des accessoires. H me 
semble que c'est moins sensible dans les trois 
têtes desen&ns de madame la baronne de S***. 
Le défaut (^iqparaît tout-à-fait dans le portrait 
de feu le baron Portai. Le vieux docteur est 
Wen comme nous l'avons connu dans les der- 
niers jours de sa vie, avec sa perruque blan<ehe, 
son vaste habit noir , donnant une apparence 
d'ampleur à ce cotps si grêle , ses culottes d'au- 
trefois, ses bas noirs cachant des jaipbes 
minces , de l'espèce de celles qui portai^at le 
bailli de FerrètCc, dont le prince de Tâlleyrand 
disait : (( C'est l'homme le plus courageux 
de l'Europe , que M. de Ferrète , de marcher 
avec de pareilles jambes! » Rien n'était [du& 
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à redouter pour Partiste qu'un modèle comme 
le nonagénaire M. Portai. Là caricature était si 
près de la véi^ité! M. Ghampmartin est resté 
dans la vérité; il n'a rien outré et rien dis- 
simulé. Il a été naïf avec une sorte de di- 
gnité sans apprêt. On retrouve dans cette 
image de l'ex-doyen des médecins de Paris, 
toute l'habitude du corps de ce spirituel et 
malin vieillard. La tète est par&ite d'expres- 
sion et de simplicité. Cet ouvrage est un des 
meilleurs de M. Ghampmartin qui occupé sans 
contesta un des premiers rangs parmi les por- 
traitistes de l'époque. Son talent est encore 
grandi depuis deux ans oii nous avons eu de lui 
le si* bon portrait de madame de Mirbel. 

— N'y a-t-ilpas de la lourdeur dans le buste 
et les jambes du maréchal Clauzel , dont la tète 
est fort ressemblante ? 

— En général , le portrait est un peu lourd ; 
mais enfin vous ne le comparerez pas à celui 
de l'amiral Duperré ! 

— Je connais l'illustre maréchal d'Alger. 
Cert^ , ce n'est pas ce qu'on appelle un joli 
homme ^ un feshionable à l'air gracieux ; mais 
il y a du caractère dans sa tète ferme et un peu 
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i^efroga^e. Je lui en d^nidod^ biei^ p«r4cna ; il 
n'a f^as d'élégance dana ssl taille ;n2di8 enfin il 
n'ja pas cette tournure Tulgaire que lui a prêtée 
M. Courte L amiral de M. Coui^t e^ quelque 
chose de commun ^ de déisagréable.^ de ridicule; 
nu charbonnier ou un gros matelot déguisé 
pourle bapténie du tropique, et non un officier 
^nérjal dans la grave fonction oit le peintre 9 
.voulu représenter M. Duperré. 

— M. Court n'a pas été heureux cette année. 
3es portraits sont durs et Ibrunsj se$ châte- 
laines sontdures^ et ont cette b^uté bourgeoise 
qui plait aux spectateurs deé faubourgs ; jses 
deux filles nue$ qui jouent à une fenêtre avec 
une perçuche , et dont l'ui^e va , laisser tomber 
^^n sein gauche daiislji rue peûdantque Tantre, 
-en regardant çocot(e> oublie d'al W &ire sa barbe^ 
sont du Dubuffe renforcé.. Qudnt k son tableîsm 
4^ JBoisfij^d'Anglas^ c'est un grwd pêle-mêle 
.d'e^res^Qns forcées^ de pei^opnages jouant la 
pantomime d'atelier , de têtes ignobles ^ défi- 
gures ^deufes^ (jle no^^^en^ pittoresque^ ou phi- 
loisopl)iqûe$». (lieipnncip^l .açte\ir' du dran;ife est 
d^juu} dessin rond; ;au$si bien que l^.plupai*t des 
ipQnyentipnnels ^ qui resse|nblent à ces poupées 
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remplie» dé aoo y qu^ûn do]iiie:ftiiK denâois^Que 
tout cel« soit sans talent^ je sôiftloinde le pr^ 
tendre ; il y adu métier, des téte8 Inen ftdtes^ 
jecrous', vûsm une: fôcheufle dtf&ision de lu<* 
^nière y de l'eiKagératioiidaiis la kideur des sanh 
^113 héros de la journée du \ ^' prairial an III, 
et une complète absence d'intérêt. Il y a loin , 
bien loin de cet ouvrage, à la mort de César , 
qui avait &it concevoir de si hautes espérances 
popir Tavenir du jeune peintre. Attendons ce* 
pendant sans désespérer. • 

— . Passons de ramîral Dupfsnré au marédbal 
iiobau. Jeletrouvetrès-Inen. 

—Oh! oui, c'est le vieux soldat, bien droit, 
bien jficelé, connue on dit^ pcn^tant la tête haute 
et le col agrafé , qui ne connut que Tordon- 
oance 9 qui n'a pas de plu^^^nand plaisir que de 
coinmander des mancmvares d'iniinterie ; vrai 
Coupler, mipe sévère, lâchant un propos facé- 
ti(^ix ;Sans.rire, le petit doigt :sur la ^couture de 
la .culotte , et les talons rapprochés autwt que 
kconfennal^iqnde l'homme le permet : il y a 
dans ce |¥)]tti$dit;> ;v^ité> :ind^ ressena- 

Uance de la tètci aux .|ûeds. 

— J'aime n^iew ç^ jEuarfâ^al liofew que la 


134 Lm CJLVgEIUES 


pt*inçe8se Louise du même M. Ary Schœffer: il 
a de la simplicité ^ mais peu de grâce. La 
jeune reine des Efelges m^a paru plus agréable 
que son portrait ne le fait supposer : c^était un 
modèlepourLawrenee. A propos de M. Schœf- 
&r , je ne vois de lui aucun de ces charmans pe- 
tits tableaux qu'il nous donnait autrefois, et qui 
plaisaient tant par l'intérêt ou la philosophie du 
drame que par le charme de la couleur. Son 
Oiaour me rappelle le Faust de i 831 j ce sont les 
mêmes qualités. 

— Oui 3 Texpression et la vigueur du ton. 
C'est une belle chose, mais ce n'est pas Pteuvre 
capitale de M. Sthœflfer à cette exposition j al- 
lons^ voir sa Margueriie à F église. 

- — Beau, en effet j pourtant je suis fâché" que 
la tête de Marguerite exprime plus Fènnui que 
la lutte contre une tentation diabolique ; il me 
semble aussi qu'eUe enfonce dans le banc de 
bois sur lequel elle s'appuie, au heu de s'en 
détacher convenablement. Cela nuit beaucoup 
au rehef du tableau , qui a un peu l'air d'uae 
as» vieilles peintures romaines de 4>100. 

— Ici la couleur a plus de puissance que 
dans aucun des ouvrages auxquels vous faites 
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allûMoii. Je ne conteste pas^ au sarplus^ votre ob- 
servation ; mais je passe là-dessus volontiers, 
parce que je trouve du charme , de la douceur^ 
de la mélancoUe dans cette 'figure. La pose est 
de l'école de Miss Smitson et de madame Allan^ 
Dorval. J'aime beaucoup l'expression des deux 
bras et des mains qui se joignent avec douleur; 
la forme et la pakur ih^en plaisent aussi ; je vou-> 
drais que la tète eût la méine fermeté au lieu du 
vague dans lequel elle nage. La petite fille qui est 
derrière Marguerite y à la place où devait être 
peut-être Méphistophélès, sous quelque trave»* 
tissement de religieux ou de vieille femme, cette 
petite fille est bien ; cependant je lui préfère 
toutes les figures du second plan. Ce second 
plan est à merveille sous le double rapport du 
dessin et de l'harmonie. H y a là un progrès vé- 
ritable, de la forme sans sécheresse, de la cou- 
leur sans recherche d'oppositions tranchantes , 
de l'exf^ression et du calme : cela sera toujours 
bon ; la mode ne peiit rien contre une pareille 
chose. 

— Si vo\i8 trouvez qu'il y a prc^ès chez 
M. Schœlfer , ne trouverez-vous pas qu'il y a 
décadence chfâç Horace Vernet ? 


t2li LM GitUMUSs 

•^ La^ vérité est i|u'Horàce eèt cette fofe in- 
£àrieiir à Iiii-i^méme ^ mai» ce n'est pas le signe 
oeitain* d'iuie* décadence. Horace cherche antre 
choâe que ce qu'il cherchait autrefois; il est 
entré dans les voies (k la graïide peinture; il a 
vouln £aire de la <|ouleur vénitienne et dtt style 
brge} quelquefois il a.aë8e£})ieiii réussi^ cette 
année îi a été moins heweox; nims il faut lui 
savoir gré de ses efiorts. Ses premiers pen- 
ohansysa première éducation^ luttent contre sa 
volonté n<mvdle^ et le peintre actuel est s6u- 
vent^ vfiâncu par le peintre ancien ; le peintre- 
de genre perce sous lé peintre d'histoire^ maiS' 
dans tout ce que produit Horace^ il y ^ dé si 
bonnes qualités qu'il feut se montrer facile aux 
défentSi On ne doit pas oublier surtout que 
dans le genre des batailles il fut sans rivaux y 
et que c'ete im grand peindre des petites choses. 

— I^o«rquoi alors feit-il de grandes choses 
an risque d'y être petit ? 

— Il veut tout embrasser^ parce qu'il à le 
cœur vraiment artiste j et puis , il sait que plus 
d'importance el de conskiération s'attache aux 
tableain de grande dimension^ aux sujets graves 
de l'histoire qu'amt ouvrages du g^^are hmv^ 
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lier. Après avoJr, éput«é radmi];atiou dans la 
cairfère d^ l'esprit et du drame miKtaire > il a 
aEibitioima d'autres succès , il a mis au service 
de riû^t<»re.sa [M?odig^use &cilité^ son talent 
plein de verve et d'intelligence, son ; esprit fin 
et ingénieux^ et il a produit EdUh au col de 
cjgney »w pl;a£cmd de Jules II, Ph^ippe- 
Ai^^usie aJBtwineSy Judith^ et cette Rencontre 
de Rûphqst Avec Michel-Ange^, que voUs voyex 
]à4iajat. Vouer ne nierez pas qu'il, n'y ait beaur 
00^' de v^éxïM^. dans les quatre prieniier$ ta*^ 
bleaux, ,<{|içl(^aie» critiques justes qu'on ait pu 
en,&ii?e} yow conviendirez «aussi qu'il y a du 
mérite dans^c^ dfirnier. 

— i As^firém^ait. M^ûs eslHCe bien, une consH 
position bistprique? Ces ti'ois^ étages. d'acteurs 
sont^ils d'ui^.boi3t.efiBe;t? AiniiQz-y6us ce Michel* 
Àngé coupé. èA deux, par le* cadre ^ et d'un ca->^ 
rac^esliCaïQiaun? Baphaël^ coifuet est mà^ 
itîéré, yom |>ai{aîtr-il feiire une cbose raison-- 
ii9bl|&^. (j^apd, ii de^râe wr l'estomac d^un de 
ses olèves, debout, eonmite i]^ voudrait pas 
£^e, xok ingépie^u* q[ui n'auirait que de&.triangles 
à tft^^çer.? I#0. p^pe^ qui met scw doigt siur sa 
bQUfitie.{M)«** &îre dbut;I ai|x. courtiswA qiii 
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Fentourent, nejoue-1>-il pas là une mesquine 
comédie? H imposerait bien autrement silence 
s'il écoutait gravement la dispute entre ces deux 
grands artistes qui viennent de se heurter daas 
le Vatican? 

. — Ces défauts m'omit choqué comme ils 
choquent tout le monde; mais ji'aimez-'Vous 
pas cette femme oii Raphaël trouve lé caractère 
d'une de ses vierges divine^ ? N'est-elle pas 
charmante^ joKe, belle, quoiqu'un peu blan- 
che ? Le vieillard qui dort derrière elle n'est-il 
pas un bon Saint-^Qseph? Et puis, pris à part ^ 
le groupe de Raphaël et de ses élèves n'est-il 
pas une ^hose estimable? Celui des paysans qui 
occupent le premier plan à droite n'est-il pas 
d'un beau ton et d'une fectUre large? Dans le 
plan supérieur, n'y a-t-il pas. quelques jolies 
figures? Tout cela manque d'unité, de Haison, 
d'intérêt surtout , j'en conviens ; mais cela ne 
manque pas de talent. Je crois que, réduit 
au huitième de ses dimensions , ce tabltôu de 
genre serait beaucoup mdlleur, serait même 
peut - être excellent ; mais je ne crois pas 
que tel qu'il est il soit absoluijient mauvais^ 
comme je l'ai aitendu dire par beapcoup de 


nos amateurs^ si difficiles quand il s'agit des 
anciens artistes. 

— Défendrez-vous le portrait de Louis-Phî- 
lippe^ qui est dans cet angle ? 

— Non; je vous l'abandonne. L'arrange^ 
ment m'en paraît aussi répréhensible que la 
forme. Je ne sais pourquoi Horace a appuyé 
le roi sur un' grand sabre de cavalerie ; cet 
équipement de cheval ne va pas avec la cou- 
ronne de diamant et le livre vert de la Charte. 
Ce portrait me parait tout-à-fedt manqué j il est 
loin de valoir celui du maréchal Molitor. Ici 
je retrouve l'auteur du portrait de Grouvioh- 
Saint-Cyr y que nous avons vu il y a quelques 
smnées; je le retrouve pour l'exécution ferme 
et vive, et pour l'effet. 

— Et le portrait de cette dame romaine 
jouant du piano pour amuser son enBmt ^ 
qu'en dites-vous? H me plaît assez. 

— A moi aussi. Je trouve d'un beau carac- 
tère la tète principale; mais j'y voudrais un 
peu plus de fermeté. Ce n'est pas que cela soit 
£âhle^ mais ce n'est pas assez'fin. Le ton de la 
t^ de k domestique est solide; mais celui de 
l'^n£mt ne l'est pas assez; Le petit bonhomme 

9 


130 hEê CMXêMtaUi 

e^ transparent comme une lanterne. Ce por- 
trait est bien^ mais que j'aime mieux la àéiSt- 
cietise paysanne ^Aricia, une de mes paissions 
du salon dernier ! H y a de belles parties aussi 
dans le portrait de cette dame qui brode ^ naa- 
dame Fould^ je crois. Le front et le^ yeiix 9Qnt 
trèsrbien. H y a un peu d'a£fectatioil da»^la 
largeur de la facture des linges ; vus de prèsy ib 
sont désagréables. L'uni des chairs appelle le 
spectateur près du tableau y les aspérités desr 
étoffes le repousèe. 

* — ^Yoilà un tableau de l'ancien goût d'Ho-^ 
race» 

— Hais malheureusement pas de ssi mc^^ 
leure masfiçre. H y a six luis > qu'il aiuraît bit 
de cette scène pittoresque mL che^^ceuyrj&jde 
nlouyement ^ d'énergie et d'esf^^t} il 6|i a fiait 
à Renne une chose médiocre^ lourde^ fiictice* 
Horace n'a pas vu les joui^nées de juillet : ^'il 
avait été à Paris ^ le peuple l'ainrût: lyouyé par^ 
tout ^ se batlairt m brare > et. p^fidp^t les repos> 
rçproduisttQit pour k postérité les betles^ af^kms 
de e^tte guerre de trois jours où Vo^ abattit tni 
tf ône et une dyûastie^ comme s'ils n'avaient piÈ» 
poussé de racines sur le sol français depuis plu- 
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sieoi^ sîède». A« lie» de peiadiie d'ajpcès Éattnre^ 
il a peint ^n^ des récité^ et 8on taUieau reeiseiiï- 
bleà ces feuilletons de journaux rédiges par des 
critifpies qui n'ont point assisté à la représen-* 
tation de la pièce dont ils parlent. 

« — Parbleu! voilà un portrait du duc deOioi- 
seul qui est d'une psur&ite ressemblance. . 

-^ n est sur que le noble duc n'y est pas flat- 
té : cependant c'est aussi loin de la charge que 
du mensonge flatteur. Il y a de la vivacité et 
de la couleur dans ce portrait qui atteste les 
progrès de M* Lepaulle. La seule chose que 
j'y reprendrais, c'est la main gauche , noire et 
lourde, qui devrait être beaucoup mieux dans la 
demi-teinte. Croiriez-vous que l'auteur de ce 
portrait de M. de Choiseul a &it cette femme 
lourde et commune qui se dçsole conune la 
veuve d'un marchand de bois ou d'un febricant 
de. bretelles; cette femme doiit la gorge se bal- 
lotte de l'épaule droite à la gauche et vous écra- 
sera de sa masse si elle échappe à la robe noire 
qui la retient à peine? Et cette femme) c'est la 
bdle madame Devrient, que vous avez vue au 
théâtre Italien ! Et c'est madame Devrient dan^ 
le rôle d'Anne de Bolœyn ! Anne de Bolœyn avec 
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si peu d'élégance 1 Est-ce donc parce que Henri 
y ni était gros ^ que .M. Lepaulle lui adonné 
cette massive maîtresse? Au reste^ il y a beau- 
coup mieux que cela dans la collection de por- 
traits qu'a exposée le jeune peintre ; car il n'en 
a pas accroché &u Louvre moins de quinze : ce 
qui est beaucoup trop pour plusieurs raisons ; 
et la première , c'est que c'est prendre pour 
soi seul une grande partie de l'espace limité ré- 
servé à tous les artistes j la seconde^ c'est qu'en 
mettant tout son fonds de magasin en montre^ 
on étale à côté de ses bons ouvrages des choses 
médiocres. \- ■ 

— Voilà un portraitdë femme^ mademoiselle 
E. L. ^ qui est étrangement diapré; la luniière 
y est par itouches égales de ton et de valeur ; ce 
qui^ dans les cheveux surtout^ n'est pas d^unbon 
effiet. 

— La couleur de M. Lepaulle est assez large, 
maisagathiséeet chatoyante; cequil'alourdit un. 
peu et la rend quelquefois louche. Où je la- 
trouve charmante, c'est dans cette £euaiille de 
boules^ogues, dont les plus jeunes sont gras, 
laiteux, blancs et roses. Cette étude, qui a l'ac- 
cent de la nature, est d'un coloriste vrai; il n'y 
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a rien de ces conventions dans lesquelles nos ar-< 
tistes ne se jettent que trop souvent. M. Ler 
paulle devrait essayer le genre proprém^it dit; 
il est probable qu'il y réussirait. La chambre 
de Louis XIY au château de Pontchartraia lui 
donnait l'occasion de &ire. deux figures; il les a 
itrop négligées^ bien que je les. trouve touchée» 
avec assez d'esprit. Ce qui est estimable dans 
ee petit tableau^ c'est la couleur brillante et har- 
monieuse de l'intérieur. Son rendez-vous de 
chasse , où le peintre rappelle la manière d'Ho- 
race Vfârnet encore plus que, d^ns s^, autres 
productions^ a de bons détails d^ chiens^ mais 
un peu de lourdeur. 

, — Oht la jolie chose que cette jeune fille en 
chapeau de paille y modestement, cachée près 
de la colonne ! 

— ^ Vous avez bien raison. Cela ressemble à 
du Reynolds : finesse de ton , expression naïve ^ 
pose simple et natui*elle , jeu de lumière agréa- 
ble; voilà tout ce qui recommande ce portrait, 
cil je ne voudrais, trouver qu'un dessin plus-pur • 

— Parmi toutes les choses que j'ai entendu 
louer y pourquoi n^ai-rje rfen entendu dire de 
cette tête de mulâtresse ? 
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— Parce qu'il n'y a qu^eur et malheur dans 
cemcmde. You« avez raison de remarquai' ce 
portrait bien modelé^ touché avec farmeté y 
qui prouve du talent da^s.^n auteur^ M. B^une^ 
dont je crois n'avoir jamais rien vu avant cette 
exposition. Cette mulâtresse meplait beaucoup 
plus q^e toute la &mille si noire^ si sècheipeiit 
pmte par M. de Grç^se : c'est de la peinture 
Ibrt d^aisante à mon goût. 

-^£t au mien ^ mais non pas à celui de tout 
le monde ; car j'ai vu bien des promeneurs s'ar- 
rêter devant ce trio taille dans du bois d'acajou^ 
et s^en aller ensuite fort contras^ le rire sûr les 
lèvres. 

— Si vous voulez un portrait amusant ^ re- 
gardez là -haut cette femme aux; petits yeux 
à demi fermés ^ le nez et les joues rouges^ 
totite la figure enluminée; on dirait une de 
nos Bai^hantes éjdbauffîe de vin de Gham-* 
pagD^e. 

-*^ D n'est ^[uèro posâbie de feire plus laide 
une femioie qui doit être jolie, 

•*- Retournez-vous et regardez cette fille de 
Suisse à sa fenètre^par |»I. Dupuis. 

— Mais^ ce n'est pas mal. 
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— "- Imitation un peu rèche de la jeune fille à 
l'oiseau^ que M. Decaisne exposa^ je crois y aa 
4829. 

~ Puisque le nom de M. Decaiene vient de 
6e présenter, à nous , âdtes-moi voir ses ou-- 
vrages. • 

— Volontiers^ allons chercher au bout de la 
galerie un de ses meilleurs portraits ; celui de 
Mv Victor Schœlcher... le voici. 

—Gela doit ress€»nbler. Il y a dans cette tète 
de la méditation. 

— M. Schœlcher est un citoyen grave , un 
critique sérieux^ un philantrope^ non par 
état^ mais par conviction, ; un écrivain loyal et 
consciencieux^ qui espère un temps meilleur , 
le temps de la vertu publique et celui de la 
morale particulière. Cest un homme plein de 
cœur et de véritable sensibilité ; j'aime à vous 
fidré son éloge parce qu'il est^ aitre mes ' amis^ 
un de ceux pour tjui j'ai le plus de goût. M. De- 
caisne a très-bien saisi sa physionomie caracté- 
risée, n l'a fidt calme , réfléchi , vêtu avec une 
élëgaiice qui n'a rien d'affiecté , tel enfin qu'il 
est réellement. C'est une très-bonne chose que 
ce portrait ; je le préfère à celui de Damoreau, 
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qui.est d'une couleur brillante^ mais qui a ou- 
tré peutrètre un peu la. tournure du modèle. 
M. Decaisne en a fait un milord. 

— n ne &ut paa se plaindre de Texâgéra- 
tion du bien ; c'est rare. J'ai vu dans le grand 
salon un portrait de madame Damoreau qui 
ne m'a pas paru très-ressemblant. 

— C'est dommage , car il est d'une charr- 
mante exécution . Laphysîonomie douce^ bonne^ 
gaie^ fine; aimable^ de madame Damoreau^ est 
apparemment bien difficile à saisir ; car de 
tous les portraits qu'on a £aits sur ''cette jolie 
femme, je, n'en connais qu'un qui soit parfedte- 
ment ressemblant : c'est un buste de M. Des^ 
prez que vous verrez dans la salle des sculptures. 
Voilà un portrait historique de M. Decaisne ; 
il représente mademoiselle de Montpensier 
écrivant, ses, mémoires. L'arrangement ea est 
plein de goAt j et il faut dire que c'est un des 
talens de M. Decaisne d'hsJ^Uler très^rbien les 
femmes qu'il peint,: c'est un art assez difficile 
que celui-là j peu de peintres le possédait : rcr- 
gardez plutôt autour de vovs! il n'y a que les 
hommes de bonne compagnie qui y réussissent. 
La tète de mademoiselle de Montpensier est jo^ 
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lie et d'un ton fort agréable ; je voudrais que 
les chairs en fusseijt Un peu plus souples. 

— Dans cet encadrement rond > voilà une 
bien joUe femme ^ par M. Decaisne. 

— Et elle n'est pas flattée. Cette dame est la 
femme de M. Âmédée Pichot. Ce portrait, de 
Favis de beaucoup d'artistes, estle chef-^lVeuvre 
de l'auteur. Je ne me prononcerais pas aussi 
absolument , mais je le range parmi les très- 
bons portraits de M. Decaisne^ aussi bien que 
celui de madame Jal, que vous voyez là en robe 
orange. La tête et la poitrine sont d'un modelé 
fin et d'une jolie couleur ; se&mains sont dans 
une demi-teinte que j'aimerais moins bleue. Si 
ce portrait, que tout le monde a trou véressem* 
blant , avait un défaut , ce serait celui de n être 
pas assez complètement dans le caractère de la 
tète italienne du modèle. Mais il y a du charme> 
de la grâce , et cette manière de voir la nature 
vaut peut-être l'autre. 

— Ceci doif être un tableau de M. Decaisne ^ 
je reconnais son harmonie et son style. 

— Le groupe d'Anne de Bolœyn et de sa fille 
Elisabeth qu'elle presse sur son cœur avant 
d'aller mourir , est très - expressif. Il y a quel— 
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que lourdeur dans les personnages accessoires ; 
mais' la marche du taUeau n'en est pas sensi- 
blement affectée. Le ton local est grave^ con- 
venable au sujet, je pourrais dire dramatique. 
Ann0 de Bolœjn est une œuvre de talent, 
sœur de bous ouvrages qui Tout précédée et 
qui oiit honorablement placé le nom de M. De- 
caisne d^ns l'estime de$ amateurs. 

^^ Dans la peinture offîcièHe, il me semble 
avoir remarqué un portrait de la princesse 
Oémentine et un du duc d'Orléans , en co^ 
tume du premier régiment de hussards : ne 
«oairils pas de M. Decaisne? 

-^ Oui, et tous deux sont bien; d'autant 
plus ipi'ils sont £aits à peu près de souve- 
nir. Les princes posent peu deviuoit les prîn - 
très , et il &ùt pour ainsi dire les prencke au 
vol} aussi nç chicanerez-vous pas M. Van*- 
Y^indick, si la tète de son duc de Nemours 
manque de la finesse presque épigrammatique 
qui est le caractère de cdle du jeune prince ; 
SI la jambe droite est caésée au genou, la ro- 
tule rentrant en arrière comme celle de Poli- 
ditnelle: l'artiste n'a pas étudié suffîsâmment 
-sc»i modèle. 


pu LOUTEI. ' 13^ 

•^— Les chevaux dfis princes ne posmit pas ap- 
paremment plus que leurs maîtres ) car je ne 
croirai jamais que celui sur lequel M. A. Da- 
àymsi a monté M. le duc d'Orléans soit copié 
sur la nature. H est en l'air ^ dansant «ur ses 
quatre jambes un pas que je n'ai jamais tu dan- 
^X, m.ême aux chevaux de Fraiiconi, 

— Cette po$ç n'est peut-être pas impossible^ 
et je ne crois pàa qu'uix peintre se £àt amusé à 
l'inventer; mais il a eu le mauvais goût de la 
saisie ^ et c'est ce qu'on ne peut lui pardonner. 
jD'abord> en peinture^ comme dans tous les 
art$^ il laut être possible^ intelligible; ensuitsQ^ 
la peinture n'ayiint pour elle qu'un moment^ 
U ne faut pas qu'elle choisisse de ces mouve- 
mens' exœptifinnels ^ transitoires^ doixt on at-. 
tend la fin avec impatience pour examiner à 
^n aise l'être Teprësenté. Je ne me rends pas 
compte tout de suite de cet étrange saut du 
chevsd de M. Dedreux, et j'ai peur qu'il ne 
tombe; je ne puis m'occuper que de cela;; 
comme d'un danseur- qui fait des tours de 
force, je ne puis regarder que les pieds. L'exé- 
cution de ce grand portrait équestre est très- 
faible : le duc d'Orléans n'est pas ressemblant ;; 
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la couleur est terne et VeSet nul. Tout ceci ne 
prouvé rien , au surplus ) dontre l'avenir du 
jeune artiste. 

— r Savez - vous qyel est ce vieillard dont la 
chevelure rare et blanche monte au ciel comme 
celle de M. Âuguis^ le député si célèbre par le 
nombre prodigieux d'anpiendemens qu'il a eus 
de tués sous lui depuis trois ans? 

— Quoi ! vous ne reconnaissez pas M. Ro- 
bert ? Robert^ l'illustre restaurateur de la rue 
Grange^Batelière , juie des gloires émérites de 
la cuisine , qiji, pour n'avoir pas inventé la 
sauce dont il porte le nom ^ n'eniEÛt pas moins 
un des hommes forts de la science culinaire! 

— - Ma foi ^ il a un drôle d'aif^^ dans cette 
bergère jaune y aux Urrges oreilles^ au dossier 
haut^ au ton clair! 

- Çui, cet arrangement n'est pas heureux j 
mais la tète est assez bien modelée. Pour juger 
de la fecture de M. Lecurieux , regardez le por- 
trait de cette grosse dame^ au visage épanoui 
et coloré. Vous voyez qu'il y a assez de lar- 
geur. , '• . 

— Mais un peu de mollesse , surtout dans le 
dessin. 
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—* Le meilleur des portraits de M. Leca-- 
rieux y est celui qu'il a £ait de sa feixmie ; il y a 
du naturel dans la pose^ et de la simplicité 
dans l'ajustement. Madame Lecurieux se pro*- 
mène^ un chapeau sur la tête ^ dans le paysage 
de son mari^ comme madame^ de Mirbel se 
provenait y en \ 854 y dans la campagne de 
M. Qiampmàrtin. L'imitation est heureuse^ et 
je ne m'en plains pas. 

— '- Yoilà qui me parlât bien. 

— Bien^ en e£fet; simple ^ sans prétention^ 
modelé avec soin, exécuté très-convenablement « 
M. Cadeau a tiré un bon parti de l'uniforme 
ingrat de la garde nationale en restant naturel 
et vrai. Ce capitaine des chasseurs de la neu- 
vième légion me paraît bien mieux que deux 
ou trois de 9es camarades qui sont accrochés là-' 
haut. 

— Ce portrait doit être de mademoiselle 
SaintrOmer; il me semble un peu parent de 
celui du colonel Poque, qui, l'an dernier, nous 
a &it passer de si bons momens au Louvre , et 
de celui de cette actrice qui traînait sur un 
tapis ses charmes à demi nus. 

— Vous avez deviné , c'est le même système : 
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noir f et privé de lumière^ et biilùrre de pose. 

-^ Mais la pose est asdez naturelle. 

•— Je ne dis pas non ; on pose comme celai 
devant son apothicaire^ mais pas devant ime 
femme. 

•— Qb! la pauvre enfent ^ qu'elle a de peind 
à se tirer de ces rochers verts qui l'écrasent I 

— N'ayez pas peur^ ils ne. lui feront pas de 
mal j vous voyez bien qu'ils n'ont pas la moin^ 
dre solidité. 

— ' Un portrait d'ecclésiastiqpie ^ il me semble 
qu'il est le seul au salon de cette année^ 

-^ C'est cehiî d'un hoimète vieillard qui est 
mort tout récemment, M. l'abbé Leclair ^ curé 
de Notre--Dam&*de-Liorette. Ce bon prêtre- 
^tait fort tolérant y fort gai ; on l'aimait dana 
sa paroisse. Nous étions voisins ; il venait me^ 
voir quelquefois. Il savait bien que nos opi** 
. nions differaient sur presque toutes les ques- 
tions.; mais jamais, quelque autorité que son 
âge lui donnât , il n'a eheorché à me eonvet^ 
tir à ses idées. Son portrait est fort ress^n-^- 
blant. 

— L'aspect de ce portrait de fermât àVeti 
ses longs cheveux bouclés à l'anglaise , sa taille 
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mince comme des bras y et son teint espagnol ^ 
me plaît assez. 

— Oui, c'est une chose assez originale ; je 
crois que cela vaut mieux que les peths ta^ 
bleaux anecdotiques. ou du genre familier de 
Fauteur, M. Spimïler; cependant: j'y Tondrais 
quelque peu moins de dureté dans le ton^ H 
me semble qu'il y a de l'exagération. 

— A propos de teint espagnol, ayez-yout 
remarqué la dame Ândalouze, coiffée de la 
mantille de dentelle que M. Belloc a exposée* 

— Oui, elle est d'un joli ton, d'une exécu- 
tion fine f mais elle manque un peti de saillie. 
Je préfère le portrait gras et lumineux de ma*- 
dame Blanqui , qui contraste si fart ayec eehii 
de M« OdiUon -Bairot à coté duqudi il est placée 
L'outrage capital de l'exposition de M. BeQœ 
est le portrait en pied d'une dame en rdbe 
yerte et na chapeau blanc, qui %ure au grand 
salon. C'est une des bonnes choses du pemtre, 
harmoniste, et c(doriste distingué. 

— «^ cherchais les portraits de M. Bouchot; 
en yoici un, je pense. 

— Celui de cette dame groupée arec son 
fils? yott^ ayez raison. est bien, ce ponarah; 
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joliment peint > d'un ton agréable^ mais im 
peu plat ; et puis il ne me paraît pas apparte^ 
nir en propre à Fauteur ; je trouve là du Bel- 
loc y du Decaisne y du Haudebourt y du Saintr- 
Evre. Le portrait tout simple de madame 
Despréaux ^ la mère de cette charmante en&nt 
que Talma fit venir y je croîs y de la Belgique 
aux Français pour jouer le roi Joas y la petite 
sœur de la Fausse agîtes et CUstorely et que 
nous avons vue grandir en talent et en grâce^ à 
ce point qu'elle est aujourd'hui une des plus 
agréables actrices de Paris^ au Gymnase^ où elle 
a épousé Âlldn; ce portrait me plaît bien 
davantage^ et rien n'y sent la convention ; il 
est naturel de ton et de pose ; il est modelé 
sans effî)rt et assez bien dessiné : c'est un ou- 
vrage qui m'arrête toujours au milieu de ce 
dévergondage de portraits à effet y à gazes y à 
rideaux^ à oiseaux de paradis^ à toques de 
drap d'or, que sais-je ! 

— Retournez-vous donc pour voir ce mon-r 
sieur, cette dame et leur chien ; je n'ai encore 
rien vu de plus comique. 

— Je ne sais pas s'il £aut jugersur cet échan- 
tillon les arts nantais ; mais je suis fôché que 
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Nantes ne nous ait pas envoyé quelque chose 
de moins grotesque* Une gran^Je ville dont 
toute la peinture se résumerait dans un pareil 
ouvrage serait bien à plaindre. M. Ducomet, 
qui peint avec les pieds, est dix fois plus fort 
que M. Blondel de Nantes. «Voyez ce portrait 
du très-fin , très-rusé 'Sidi Hamiden , l'ancien 
aga des Maures d'Alger ^ il a du caractère, et si- 
non une bien bonne couleur, du moins un colo- 
ris raisonnable. 

— Àh ! du Kinson ! je n'en avais pas encore 
aperçu, et cela me manquait. 

— Moi, j'en ai tant vu, tant vu depuis quinze 
ans , que je m'en passe à merveille. Je sais par 
cœur toutes ses poses , ses chairs qui procèdent 
de sa faïence et du plomb — • matière que je ne 
saurais définir; — sa couleur d'un gris ver- 
dàtre, sa coquetterie d'ajustemens, enfin tout 
ce qui constitue ses portraits. Je ne. m'y arrête 
pas cette année -, cependant je dois un regard 
aux paysans solognais. Je voudrais m'expliquer 
cette peinture que j'atti*ibuerais à une vieille 
femme , si je ne la voyais signée du nom cé- 
lèbre de M. Kinson. C'est petit, mesquin, 
sans caractère et .sans naturel ; cela veut être 
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mxii, et c'est commun. Et puis quel coloria! 
Mi JCiaéon ne peut être comparé à personne : 
aussi ce qui Serait un malheur pour . tout le 
monde , lui est indifférent à lui. On a placé ses 
petits paysans au-dessus du portrait de femme 
qu'a exposé M. Ingves 5 qui pourrait résister au 
rapprochement? Quel dessin même uii peu so- 
lide et fin se soutiendrait à côté de cette tête de 
femme merveilleuse de pureté , à côté de ces 
bras charmans de forme et de ton ? Un élève 
de M. Ingres tomberait^ M. Kinsoù résiste; 
qui que ce soit ne songe à jBBÔre la comparai- 
son. C'est un peintre fort , un peiiitrê à part; 
il a une grande renommée ^ une grande clien- 
telle y de grands louangeurs ; j'espère aussi une 
grande aisance ; je ne veux plus m'inscHre eti 
&UX contre l'admiration de tous, et j'ai un 
grand i^egret à l'opinion que j'^ettais il y a 
d^ox minutes sur lès portraits et sur les solo- 
gnaisde M. KinsoUé Une chose me frapper, c'f^st 
que M, Kinson, dont je n'avais jamais vu que 
dès ipeintures de portrait, s'élève à l'histoiçç^ à 
l'histoîre^un peu vulgaire si vous voîd^ez^. mai^ 
enfin à l'histoire. Il a voulu suivlhe l'ixea^tè 
de M. Paulin Guérin, qui feit de l'histoire à son 
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temps perdu ^ et qui la Êdt mieux que M. Kin- 
son ne la fera probablement jamais. Entre le 
portrait en pied de M. l'amiral Truguet et ce- 
lui de M. Hyde de Neuville , Fancien ministre 
de la marine ^ M. Guérin a fait un tableau re- 
présentant la peste de Marseille en ^720, et le 
chevalier Rose enterrant les morts. J'en suis 
fâché, mais ce n'est paç là de bonne peinture. 
Sous le rapport de la composition , que dire de 
tous ces corps coupés par le cadre? Que dire du 
personnage principal, si mesquin et en même 
temps si lourd ? Que dire de ce grand cheVal 
qui vient on ne sait pourquoi sur cette espla- 
jaadé ? Quant au coloris et à la facture , il y a 
des choses estimables, mais voilà tout. La gloire 
de M. Paulin Guérin ne se fondera pas sur Be$ 
tableaux , quoiqu'il ait fait Ciun. Il est portrait 
tîste distingué. Dans le genre des portraits il a 
fait de belles choseis : Nodi^, l'abbé de La Men* 
nais et quelques autres. Son amiral Truguet est 
bien ; il a saisi à merveille le caractère de ce 
vieil officier-général , doyen de nos amiraux , 
jeune et fort septuagénaire, d'une petite taille, 
droitj brillant de santé, projpre, encore élégant, 
vif, dispos , à qui vous donneriez soixante ansà 
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peine. La perruque soigneusement marronnée 
de M. Truguet est un peu trop également tou- 
chée ; la boucle coquette qui vient au milieu 
du firont est un peu grosse; il y a trop de per- 
ruque enfin dans cette perruque, qui veut être 
une chevelure naturelle ^ tant l'amiral Fa fait 
£aire avec soin par l'artiste coiffeur qui a sa 
confiance! La tête est pleine de force et de vé*- 
rite j le mouvement du corps estnatiurel. L'ar- 
tiste a fort bien compris son modèle^ et le fait 
bien comprendre au public. Le portrait de 
Jtf. Hyde de Neuville me parait inférieur à ce- 
lui de l'amiral Truguet ; il a pourtant une ex- 
pression juste ^ de la ressemblance ; mais la 
coulem* n'en est pas agréable. M. Paulin Gufi- 
rin a représenté M. Hyde de Neuville en costume 
de ministre j il a bien fait : M. de Neuville a 
laissé de bons souvenirs de son passage à la ma- 
rine. C'était un homme de bien et de bonne 
volonté ; il aimait la marine et la comprenait ; 
il avait des intentions excellentes pour l'avenir 
de ce a>rps qui lui a gardé de la reconnaissance. 
M. Hyde de Neuville ftit équitable^ et répara 
des injustices que l'esprit de parti avait com- 
mises au détriment de bons officiers. H ne faut 
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pas oublier ces choses-là. Le peintre a mon* 
tré dans le fond un bâtiment ^ et a assis le mi^ 
nistre à un bureau . Tout cet arrangement man-n 
que de logique : c'est au surplus , un dé&ut 
qu'on peut reprendre dans plus d'un des por-r 
traits historiques qui figurent ici. Dans quelle 
ville est le ministre ? Ce n'est pas à Paris prpbar 
blement y car tout ce que , de son cabinet y il 
pouvait voir d'eau , c'était la Seine paisible , 
portant quelques bateaux de pierres et de char- 
bon. C'est donc dans un port? et le ministre en 
costume attend donc la visite des autorités de 
l'eùdroit? Cela avait b^oin d'être éclairci par 
une date constatant un hit. Je ne crois pas que 
M. de Neuville ait visité les ports pendant son 
ministère. S'il est resté à Paris, il fallait le re- 
présenter dans spn cabinet et l'entourer de 
modèles 4^ navires, (fc machines propres au 
service de la marine, de cartons étiquettes, 
de budgets. — M, Paulin Guérin a fidt son pro- 
pre portrait. Je crois que le désir d'arriver à 
un effet très-feiroe lui a fait exagérer les lur 
mières blanches qui diaprent la couleur de spn 
visage. 
— Il y a de la vigueur dans les portraits 
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de M. Roûillard^ et en général un ton vrai 
quoique un peu rouge&tre. Etes- voué de ceft 
avîa? 

^^ M. RoniUard a une di^^ bonnes réputa- 
tions de la peinture de portraits ; il a fedt de 
bons ouvrages, La tétç fort ressemblante et 
très^individuelle du maréchal Grouchy est bien 
modelée et ferme ; mais je trouve un peu d'exa- 
gération dans l'ensemble de Feffet. Je n'aime 
pas le cheval blanc ébouriffé , qui a l'air d'une 
sculpture du temps de Louis XV; je n'aime 
guère non plus le ciel de ce tableau ; je trouve 
la main d'une forme désagréable et durement 
ombrée de hoir. Un hasard assez singulier a 
placé le portrait du maréchal Grouchy en face 
de celui du maréchal Gérard ; quand je les vois 
là l'un et l'autre ^ j'ai peur d'entendre recom- 
mencer cette discussion • qui nous occupa pen- 
dant quelques mois avant la révolution de 
juillet, et partagea l'opinion publique sur la 
conduite du général Grouchy à Waterloo. 
Mais , ici chacun est occupé de son affaire , le 
maréchal Gérard devant Anvers, le maréchal 
Grouchy sur je ne sais quel champ de bataille ; 
j'espère qu'ils ne descendront pas de leurs ca- 
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drei. — Le portrait de l'amiral Yerhuell est 
ime bopne chose ^ simple^ large et solide. P 
n'y a ni a^ctation de lumière^ ni recherche 
d'ei^t. M. Camille Paganeï^ le nouvel historien 
du grand Frédéric^ est par&itement ressem-» 
hlant dans cette peinture de M. Ronillard^ qui 
a toutes les qualités que je viens de vous signa<« 
1er dans le portrait du brave M. Yerhuell. 

--^Le portrait du maréchal Gérard^ que vous 
fOgaa^Sesi tout à l'heure^ me paraît un peu 
n^ou, 

'— ^ Phitôt rond que mou ; d'ailleurs ress^n-t 
blant. M. La^ivière à déjà donné des gages de 
talent dans sa Peâte de Rome^ sous le ponti^ 
ficat de Nicolas Y^ exposée eu 485^ . H n'a pas 
&it de tableau cette année. Encore un artiste 
qui comprend que la peinture historique n'a 
plus les grandes chances^ qu'elle avait jadis j il 
s'adonne au portrait. Ëtait-K;e bien la peine 
qu'il allât à Rome I 

-^ L'école de Rome devient inutile , si les 
pensionnaires renoncent aux hautes études 
après leur retour en France. 

— Elle est inutile depuis longr-temps. Si le 
budget peut pensionner quelques élèves qui 
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auront montré ces belles dispositions aux- 
quelles on reconnaît les futurs grands artistes ; 
— et il importe qu'il le fasse — qu'on ne les a^ 
treigne pas à aller passer cinq ans à Rome ; 
qu'on leur donne au contraire la liberté de 
voyager où ils voudront j que celui-ci puisse 
aller à Amsterdam où à Anvers^ s'il a du goût 
pour la peinture hoUandaise ; que cdui-là aillé 
étudier en Espagne ^ s'il se sent du penchant 
pour Murillo , Yélasquez ou le Ribeira j que 
cet autre aille en Angleterre voir Reynolds, à 
Florence ou à Venise voir Raphaël , Jules Ro- 
main^ Titien ou Paul Véronèsej mais, pour- 
quoi Rome, toujours et rien que Rome? Cette 
exclu^on est fâcheuse 3 elle tend à jeter tous 
les talens dans la même direction, à les con- 
taindre, à les modifier, à les abâtardi^*. Cest 
une mauvaise chose ; il n'y a qu'à voir ce que 
ce système a produit. Rappelez-vous tout ce 
qui est allé à Rome depuis vingt ans, et dites 
ce qui en est revenu? à quelques exceptions 
près des hommes médiocres. Et c'est la faute 
de ce mode d'éducation obligée. Apprenez aux 
élèves à dessiner et à peindre , puis laissez-leur 
la liberté de la pensée. 
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— • Ce général Rumigny n'est-il pas aussi de 
M. Larivière? 

— Oui , et je le trouve mieux que le maré- 
chal. 

— Fort ressemblant , bien qu'un peu trop 
fleuri; mais Tair ouvert, gai, loyd et bon 
enfiauit, comme on dit. 

— Quel est ce général républicain de l'ar- 
mée d'Egypte? 

— Le général Rampon , au siège de Saint- 
Jean-d'Acre , par M. Couder. 

— La tête est un peu commune et d'une 
feible exécution ; le reste n'est pas mal. 

— Ce M. Couder est>-îl l'auteur d'Un tableau 
qui a attiré la foule, et dont les sujets sont 
empruntés au roman de Victor Hugo? 

— C'est lui. n partage avec M. Orsel le prix 
pour la beauté du cadre ; peu^-être même son 
cadre à ogives, à compartimens , à ornemens 
gothiques, à figures d'animaux, est-il plus 
beau que celui de M. Orsel. Par compensation, 
la peinture de M. Orsel est meilleiure que celle 
de M. Couder. 

-^ Ce n'est pas ce que semble constater la 
présence des spectateurs devant les deux ou- 
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vrage3. M. Orsel est peu couru, on &it queuç 
devant M. Couder. 

— La différencia des sujets fait ce que de- 
vrait foire la différence des mérites. M. Or^el, 
copiste des vieux maîtres, a peu d'attraits, 
pour cela d'abord, et epsiiite parce qu'il n'y 
a rien que de très -chaste dans son œuvre j 
M* Couder a ireprésenté la Esmeralda aux prises 
avec l'amour brutal du capitaine Phoçbus, et il 
a attiré tout le monde. Antonj -^ Je nç com- 
pare pas M. Dumas , l'auteur le plus réellement 
dramatique de ce tempsKîi, à M. Couder, pein- 
tre froid sous l'effet vigoureux qu'il cherche. 
^^ArUony a attiré plus de monde à la porte 
Saint -BCartii} que ^ritannicus n'en attirera 
d'ici à quinze àQs à la Comédie française , à 
mojjis q^'u^ autre Tahna ne sç présente. Notez 
bien, je vpus prie, que je ne compare pas non 
plu$ M- Orsel à Racine. — Pans l'ouvrage de. 
M, Opsel, il y a des parties estimables ; la fi- 
gure du père éternel dans le tableau du cintre , 
celle de la fille arrachée paur le diable de la pré- 
sence de Dieu; cette même figure dan3 le ta- 
bleau du cintre ; le reste me semble plus re- 
marquable par l'absence de défouts saillans 


que par la présence des bonnes qualités. C'est 
un tableau de dessinatem* , «et le dessin n'est 
pas partout d'un caractère assez âevé. 

•**- La pensée du poème est bonne du 
moins. 

*-^ Oui, morale, honnête comme une de 
ces conférences religieuses du carême, oiil'église 
élève deux chaires l'une en &ce de l'autre, la 
chaire du diable en opposition avec celle du 
Christ, à la condition très - expresse que. lé 
diable ^'arrangera pour donner des répliques 
aux mouvemens d'éloquence de l'apôtre, et 
présentera des argumens pfaih)sophiques sans 
valeur et fatcilement céfiitables. Le tableau de 
M. Qrsd dont ob n'a pas besoin dans un musée 
où l'on a quelques vieux maîtres , serait fort 
hien placé dans le réfectoire d'un pensionnat 
de jeunes demoiselles. M. Orsel est un peintre 
consciencieux, dévoué aux études du haut 
9tyle; il a le tort de se faire imitateur quand il 
pourrait être original. Je l'aimais mieux iiir 
spire par le goût simple de l'école romaine et 
produisant tout seul son Moïse présenté à Pha^ 
raouy que copiste des peintres secs du quina^ième 
siècle , et nous donnant le Bien et le Mal y dont^ 
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soit dit sans jeu de mots ^ il y a ^ au surplus > 
peu de mal à dire et assez de bien. 

— Nous nous éloignons des portraits ; mais 
il en est ainsi de toutes les résolutions liumaines : 
ce qu'on se propose n'est paj» ce qu'on exécute 
toujours. D'ailleurs, rien d'impérieux ne nous 
contraint à suivre telle marche plutôt que telle 
autre. Nous nous laissons aller au courant de 
la conversation, comme sur un fleuve, à l'aspect 
des rives pittoresques dont^ chaque canton a 
son souvenir historique , causant , divaguant , 
se rappelant, on se laisse aller au iil de l'eau. 
Se vous demande pardon de la comparaison 
un peu prétentieuse, classique.... 

— Et longue , car vous voilà tout essouflé. . . 
Voulez-vous que nous revenions aux portraits? 

— Puisque nous en sommes à la vieille pein- 
ture moderne, donnons un coup d'œil aux ta- 
bleaux de MM. Périnet Dassy . 

— M. Périn est plus fort que M. Orsel; 
M. Dassy a un talent qui ne le cède guère à ce- 
lui de M. Périn. Tous deux marchent dans la 
voie des imitations serviles , et s'ils la suivent 
avec cet amour, cette bonne foi qui les y a pous- 
sés , ils ne laisseront aucun nom dans les arts. 
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Un avenir leur était promis cependant à cette 
époque où la passion de la couleur a mis le pin*- 
ceau à la main de tant de jeunes gens qui n'ont 
fait aucune étude. Les pochades ne peuvent 
avoir qu'un temps ; on reviendra — et déjà la 
réaction s'opère — on reviendra de ces échan- 
tillons depalette qui fioiscinent l'œil, et ne parlent 
en définitive ni à la raison , ni au goût , es- 
pèce de prismes solaires qui brillent , éblouis- 
sent , mais qui échappent par la forme à toute 
analyse , ne laissant d'autre trace dans la mé- 
moire que celle qu'y laisserait un feu d'artifice. 
Tout homme qui a un talent solide , un style 
pur et éleyé, de la philosophie, de la gravité > 
doit avoir- une action prochainement sur l'é- 
cole et le public , mais il £aut pour cela qu'il 
ait une originalité réelle. Le public aime les 
vieux tableaux qui sont vieux , mais non pas 
ceux d'hier. Toute grimace , toute affectation , 
lui déplaisent ; il court volontiers au nouveau, 
mais il faut que ce nouveau ne soit pas un ré- 
chauffe de quelque vieux système. Les conven- 
tions, qui ne sont qu'un retour à d'anciennes 
formes , à des idées dépassées, n'ont et ne peu- 
vent avoir qu'un moment. Voyez ce qui est 
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arrivé aux artistes dont la mame^ plutôt que 
la vocation , fût de reprendre Fart à son en- 
fance en lui donnant un accent coloré : ils em- 
pruntèrent aux manuscrits des quatorâème et 
quinzième siècles le dessin et le style; leurs 
figures^ pastiches grotesques des peintures de 
ce moyen âge y qui n'avait pas la sdence ^ mais 
au moins la naïveté ^ ils les chargèrent de coct- 
leurs systématiques, volées aux Vénitiens, aux 
Hollandais, et aux Anglais modernes. Leur ton 
plut d'abord beaucoup ; mais ensuite on vou- 
lut voir ce qu'il y avait sous ce masque, et l'on 
y trouva en général des formes maniérées, af- 
fectant la simplicité qu'elles n'ont pas, et dé- 
nonçant l'ignorance du dessin. Le public ne 
lait guère de différence entre les gauches imi- 
tateurs de Giotto et d'Albert - Durer et leurs 
plus habiles copistes; il s'éloigne des uns et des 
autreé. Ainsi, les derniers qui savent dessiner, 
et ont fait de sérieuses études, peuvent le rap- 
peler à eux en prenant le sage parti de devenir 
individuels ; les autres qui ne savent rien , et 
presque tous les exagérateurs de Delacroix 
«ont dans ce cas, disparaîtront successivement 
de là scène sans laisser aucune médioire. Quand 
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MM. Périû et Dassy voudront faire autre 
chose que Tobie et la Charité ^ ouvrages où \e 
mérite est incontestable^ ils prendront une 
belle place dans les arts. Hâtons-nous mainte* 
aant de terminer notre revue des portraits. 
^— Celui-ci me paraît à merveille. 

— D'abord il est fort ressemblant j c'est ce- 
lui de feu M. Schœlcher, le marchand de por- 
celaine de la rue Grange-Batelière, le père de 
M. Victor Schœlcher, dont vous avez vu le por- 
trait peint par M. Decaisne , et dont voilà con- 
tre la porte du salon un charmant portrait 
dessiné par M. Henriquel Dupont. 

— Charmant en effet , large et plein de ca- 
ractère ; moins fin cependant de dessin que les 
deux jolies têtes de femmes au pastel qui figu- 
rent à cèté sous le nom du même artiste* 

*— Le portrait de M. Schœlcher est de M. Si- 
gadôn* C'est de la peinture large, ferme, d'un 
ton simple et vray J'y reprendrais un. peu de 
Mdeur et quelquiès touches dxires dans les 
ombres les plus fortes ; mais elles dispiui'aissent 
quand on regarde à l'effet ciet . ouvra^ • ^i 
présente un bel ensemble. Aveat^vous reiÉiar^ 
que, en entrant dans le salon carré, le [tt^mier 
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tableau à droite^ où un jeune £aune caresse 
une nymphe étendue sur le gazon ^ et rit des 
mines fâchées que £eiit l'Amour enchaîné près 
d'eux? 

— Sans doute; mais les sujets erotiques, 
anacréontiques dans le style de FÀlbane ou du 
Corrège, ne me captivent pas long-temps. J'ai 
regardé, et la seule impression qui m'en est 
restée, c'est que ce tableau vaut mieux qu'au- 
cune des choses nues qui sont ici. H me sem- 
ble qu'il y a plus de vie et de charme. 

— Il y a de la grâce sans afféterie, quoi- 
qu'on ait compai*é cette peinture de M. Siga- 
lon à celle de Boucher ; il y a surtout une 
charmante couleur, solide et brillante, pleine 
d'agrément et de goût. Si le dessin était plus 
pur, si le contour n'était pas vivement cerné 
par des bandes colorées, il n'y aurait aucun 
reproche à adresser à cette production d'un 
de nos artistes les plus origig^aux, qui a le. sen- 
timent des arts élevés et ^ui ne s'est pas fiait 
coloriste parce que la mode était à la couleur. 

— Le portrait de femme qui nous présente 
«es deux en£ans me parait vrai. 

— C'est celui de madame Rouget avec sa 
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jeune &mille^ par M. Rouget, Madame Rou:- 
get est une belle personne^ dont le peintre a 
peut-être chargé le caractère pour lui donner 
Fair grave et sévère. Ce morceau présente de 
belles parties d'exécution^ de la finesse dans la 
couleur ; mais il manque de distinction dans 
la forme. C'est aussi le déàiut capital de l'im- 
mense tableau^ pâle et blafard de ton^ où 
M. Rouget a représenté X Abjuration d^Hen-* 
ri IV, Ses figures sont d'un style trop bour^ 
geois j elles ont de la lourdeur, une expression 
vulgaire. H en est quelques-unes cependant 
qui sont fort bonnes ; celle de l'archevêque de 
Bourges, par exemple. M. Rouget a une main 
très-habile , m^is son imagination cahne n'en- 
fante pas ces œuvres chaudes qui vont à un 
temps d'agitation : ce serait le peintre d'une 
époque heureuse; il est trop bon honmoie^ 
maintenant que les arts se débattent au miUeu 
des opinions violentes , et que, pour se faire 
remarquer ils sont obligés de se passionner , et 
de jprier haut et fort. Et puis il faut dire une 
chose vraie , la peinture a fait des tentatives ; 
\ elle a marché , et M. Rouget , comme M. Mau- 
zaisse et d'autres artistes de la même école , en 

» 
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sont restés où ils étaient arrivés en i Si 9. Je ne 
sais s'ils ont eu* tort ou raison ; mais ils parlent 
une langue qu'on ne parle plus guère, et ils 
s'étonnent qu^on ne les comprenne pas ! Dans 
les siècles de transitions, il n'y a que deux 
partis à prendre : marcher quand tout le 
monde cherche en marchant, ou demeurer 
stationnaire , et contraindre tout le monde k 
venir tourner autour de soi. Ce dernier est le 
plus fier , le plus courageux , mais il faut être 
d'une forte constitution de talent; il faut avoir 
du génie pour s'y fixer avec espoir, de succès. 
— Notre séance a été longue ; il faut que je 
vous quitte. A demain , s'il vous plaît. 


VII 


Le maréchal Ney, — M. Martin Langlois. — Madame Haade- 
boart. — Madame Desnos. — JH. Cornu. — M. Genod. — Il est 
sauvé. — L'école de Lyon. — Lyon ne peut avoir une école. 
— M. Bonnefond, que fait-il à Lyon? — M. Guindrand. — 
AL Biard. — Les comédiens ambulans. — L'antiquaille. — 
Le Semoum. — Le repos du moissonneur. — M. Vienot. — 
M. Derottge. — M. Rousseau» — M. Yàuchelet. — Scène fa- 
milière. — M. Merlin de Thiomùlle. — M. Sentis. -:- Ma- 

demoiselle — Madame Tripier-Lefranc. — M. Etéx. — 

M. Bourdon. — M. Amaury-Duval. — M. Brémont. — M. Pcr- 
let. — M. Poppleton. — La queue de M. lu gres.~ Mademoiselle 
Sophie Allait. — M. D'eviiliers. — M. Délavai. — M. Four- 
mer de Berville. — M. Magimel. — M. Maricot. — M* Cha- 
ron. — Madame Hugo. — Une jeune grecque. — Madame 
Rang. — Madame Servi ères. — Madame Dabos. — Mademoi- 
selle G. Gérard. -- Mademoiselle Godefroid. t~ Rendez-moi 
M. Gérard! — Mademoiselle Pages. — uinne de Boleyn. — 
Mademoiselle Swàgers. — Mademoiselle Marigny. — Le mari 
au bal. — M. Petit. — Le bal interrompu. — Mesdames De- 
vins-Peysac, Sarrazin de Belmout, Clerget-Melling et Em- 
pis. — M. Keller. — M. Gros-Claude. — M. Gosse. — M. De- 
lorme. — Un condamné. — M. Demoussy. — M. Aiffre. — 
M. A. Faure. — M. Etienne Arago. — M. Steuben. — 
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M. Arago atné. ~ M, le capitaine Paure. — M. Gigoox. — 
Madame Marie Ménessier. — Le général Dwernicki, — Le 
comtelOsirowscki. — Le lever de madame Dubarry, — te 
maréchal "ferrant, — Henry IV chez Gabrielle d*Es- 
trées. 


Les deux mêmes interlocuteurs. 

— Il nous reste encore bien des choses à 
voir, monsieur; hâtons-nous. Ne nous arrê- 
tons pas long-temps au portrait du maréchal 
Ney , par M. Martîn-Langlois ; je Fai bien vu : 
je le tiens pour un des meilleurs portraits 
historiques de cette exposition. Dessin noble 
et solide^ expre^ion, mouvement; je loue vo- 
lontiers tout Cela. Il n'y a qu'une chose qui 
ne me paraît pas bonne : c'est le cheval gris- 
rose que je vois dans le fond. Je suis £àché aussi 
que le peintre ait fait nues les mains du maré- 
chal; il fait bien froid là pour que cette dénur- 
dation soit raisonnable. 

'\ — Vous avez raison; mais M. Langlois n'a 
pas tout-à^feiit tort. Il trouvait une occasion 
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de dessiner des mains ^ il l'a saisie^ et je ne lui 
en sais pas mauvais grë^ au contraire^ car elles 
sont belles. M. Langlois est un élève de David. 
Il a entendu dire par les élèves de M. Ingres 
que l'école de David ne dessine plus , et même 
qu'elle n'a jamais dessiné j il a voulu prouver 
qu'un tel jugement est passionné ou aveugle, 
et il a &it le maréchal Ney dans la donnée du 
dessin. 

— Cette grosse dame en manchon est bien, 

— Elle est de madame Haudebourt-Lescot, 
qui cette année n'a donné que des portraits; 
mais ces portraits sont bons. Voyez là -bas 
cette dame âgéç avec son petit^fils j voyez ce 
jeune homme qui rappelle un peu par la pose 
et l'éclat du ton le petit Lambton de Lawrence; 
cela est tout-à-feit digne d'éloge. Madame 
Desnos n'a pas le talent hdle et brillant dfi 
madame Haudebourt; mais vous ne passerez 

pas devant le portrait de madame G sans 

y jeter un regard de satis&ction. Simple et 
vrai, voilà ce qu'on peut dire de cet ouvrage. 
Ne regardez pas ce portrait de femme en bon-r 
net rond et en robe vert foncé ; c'est commun , 
et la peinture commune n'affriole pas les gens 
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de goût. M. Cornu a cepeadant &it des pro- 
grès ^ depuis qu'il s'est détaché de cette pauvre 
école de Lyoïir^ dans les voies de laquelle mar- 
che encore , mais je crois tout seul y M. Genod 
qui a £ait une petite femme de fer-blanc peint^ 
priant pour un en&nt de marbre colorié : triste 
firuit d'une mauvaise éducation pittoresque et 
d'une ville d'où le sentiment de l'art est tout- 
à-«fait absent. 

— Je croyais que l'école de Lyon s'était mo- 
difiée. 

— Une nouvelle succédera peut-être à l'an- 
cienne^ si M. Bonnefond réussit à planter la 
£ai à Lyon; mais j'en doute. Lyon n'aime pas 
les arts ; c'est une ville vaniteuse qui est un 
peu comme étaient les fermiers-généraux au- 
trefois^ riche, et pensant avoir dés produits 
d'art y seulement parce qu'elle est riche ; mais 
ne s'y connaissant pas du tout, aimant le pelit , 
le poli, le léché, le maniéré, l'étroit, le fini j 
ne comjH^enant pas le grand , le large , l'élevé j 
assez semblable d'aiUeurs, sous ce rapport, à 
presque toutes les villes de France. Lyon est 
fier d'avoir un^ école; mais à l'exception de 
deux ou trois amateurs éclairés, personne n'y 
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juge fiagemitot les produits de cette école. 
Quand Bonnefond y qui avait un pied dans le 
précipice ^ ^'en retira pour aller à Rome , on 
ûe comprit pas cet accès de bonne résolution ; 
on le taxa de folie. i< Un homme qui est par&it y 
disait Fun ^ il va se gâter à Rome ! C'est une 
envie de découvrir, disait l'autre : ces peintres 
sont àe» mauvais sujets qui ne peuvent tenir 
m place ; il faut qu'ils trottent et dépensent de 
l'argent. Bonnefond est devenu fou ! » A Rome, 
il a pris un corps , il s'est fait peintre. On n'a 
pas senti cela à Lyon. On a vu ses tableaui:'^ 
on les a trouvés jolis, voilà tout. Et c'est tout 
simple; Lyon a d'autres idées. C'est tme ville 
importante pour le commerce et l'industrie : 
n'allez pas chercher plus loin son éloignement 
pour les arts libéraux. Lyon i^ peut pas plus 
avoir de peinture que de littérature ; elle peut 
avoir des journaux bien faits , une polémique 
utile , des savans , des hommes habiles à des- 
siner l'ornement , les fleurs et le papier peint : 
des peintres , des poètes , des gens de lettres , 
point. Il n'y a qu'un foyer pour les arts en 
France; c'est Paris. La faute n'en est pas à 
Paris , mais aux départemens qui s'enferment 
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dans un positif desséchant ^ et ne donnent que 
le moins qu'ils peuvent à l'imagination. Aussi ^ 
quand un honune de province se sent une 
faculté d'art, il fiiit sa ville natale et vient à 
Paris ^ oii il trouve des intelligences ouvertes 
pour le comprendre^ des connaisseurs pour 
l'apprécier^ des âmes ardentes ou tendres pour 
se plaire à sa poésie ou à sa peinture ^ des gens 
riches et amateure pour l'encourager. Bonne^ 
fond ne restera pas à Lyon, ou U y végétera, y 
perdra son talent si courageusement acquis , et 
finira par y vieillir oublié. Il a cinq mille 
francs pour diriger l'école ; mais l'école est un 
non sens dans une ville qui a si long-temps 
adoré celle de M. Revoil, et qui, au fedt, n'a 
besoin que d'un proiGesseur de dessin appliqué 
à l'industrie manufacturière. Cas cinq. mille 
francs attachent le peintre à un emploi qui lui 
devient déjà onéreux. Voyez, cherchez par- 
tout, furetez dans ces vastes galeries, pas une 
toile au nom de Bonnefônd : voil^ donc dix-* 
huit mois de perdus , et après ceux-^là d'autres. 
H faut qu'il vienne ici plus tôt que plus tard , 
ou je crains pour lui. Il faut aussi que 
M. Guindrand, — vous voyez là un grand pay- 
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3age de lui^ dont les devaos sont largement 
traités^ •*— il &nt qu'il quitte Lyon aussi. Jedirai 
la même chose à M. Biard , qui a £ait de grands 
progrès^ parce qu'il est sorti de Lyon pour 
aller étudier la nature, puissante de l'Orient. Â 
Paris ^ il perfectionnera son talent; peintre de 
genre spirituel , il apjirendra ici à proportion-^ 
ner sa toile à l'importance de ses sujets^ à 
renfermer dans une petite page , comme fai- 
saient Bamboche et Témers^ ces épisodes bur- 
lesques de la yie des comédiens, amhulans^ 
qu'il a rendus avec une grande verve comi- 
que ; à ne pas donner au spectacle d'une mai-^ 
son de fpus^ l'Antiquaille de Lyon, un dévelop- 
pement qui met en lumière sa fecilité et son 
esprit^ mais qui divise le drame; à agrandir 
au contraire certains sujets sans élargir la toile, 
en supprimant, par exemple, deux ou troia 
figures dans son tableau , d'ailleurs fort bien , 
du SemouBy afin que le danger paraisse d'au^ 
tant plus réel que l'isolement serait plus grand. 
Des avis ne lui auraiaoLt pas manqué ici pendant, 
son travail ; il était presque seul à Lyon , et il 
a Êdt épouser toutes ses idées à ses amis, 
M. Biard s'est très-bien placé cette année dana 
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Topinion des artistes et des amateurs: on a 
remarqué la mérité de sia couleur dans seê 
scènes empruntées à l'Afrique y son dessin assez 
correct, ses groupes bien . agencés , son co- 
loris simple dans son tableau de FÂntiquaille, 
la vivacité de son imagination , éveillée par 
Callot et le Roman comique de Scarron dans 
ses comédiens ambulans ; on le compte enfin 
parmi les hommes de talent qui ont tm avenir, 
s'ils veulent. M. Cornu, dont je parlais tout 
à l'heure , est auteur de tleux petits tableaux ; 
je n^en ai trouvé qu'un dans ce grand chaos 
numéroté : c'est le Repos du Moissonneur, 
lourd et gris, sans qualités saillantes comme 
sans défauts essentiels. 

*^— Je vous demande à rire un peu avec cette 
jeune dame qui réfléchit gaîment aurles poésies 
qu'elle vient de lire . 

— - Et moi, je vous demande la permission 
de ne pas regarder ce portrait maniéré et vul- 
gaire tout à la fois, cette figure couperosée , 
tachetée , qui ne me donne pas l'envie de faire 
connaissance avec le talent de M. Vienot. Vous 
n'avez pas la moindre espérance de m'arrèter 
non plus devant les cinq grotesques peints par 
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M. Derouge ; il est impossible de voir rien de 
plus laid qae les cinq £aces humaines inven- 
tées d'après nature par cet artiste. Ce quintuple 
portrait déparerait une loge de portier de 
la rue du ColcNtnbier. 

— Un regard à ce vieillard assis, v^u du pe- 
tit costumede pair. 

*--' C'est un poiH^it fort estimable de M. 
Vauchelet; il représente M, Rousseau, le doyen 
des maires de Pans , octogénaire encore ]^ein 
de vigueur. 

— M. Vauchelet! l'auteur d'un certain Adam 
à la feuille de chou^ ! . 

— Justement , il a lait cette année un ta- 
bleau du genre familier que je vous recom- 
mande comme une jolie chose. L'expression 
en est touchante et l'e^t simple. C'est un 
drame intéressant , dans le goût de celui de Is^ 
pauvre famille de Prudhon , et bien exécutée. 
Trois figures : Une jeune fiUe sou£Ërante éten- 
due dans sonlit ; sa sœur assise sur une chaise, 
où elle dort , après avoir passé la nuit auprès, 
de la malade; un en£ant, la troisième sœur 
sans doute, donnant sur les genoux de cette^ 
dernière. 
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— Tiens , Merlin de Thion ville ! 

— Oui, par M. Sentis. Je le retrouve bien 
dans cette peinture; cependant je voudrais que 
Fartiste eut £ait la tète plus forte ; cette tète de 
Merlin, où il y a du lion et du taureau, tète en- 
core puissante , énergique, comme elle le fut à 
la Convention. Ces deux jeunes femmes qui 
sont devant Merlin ne sont pas heureusement 
rendues. 

. *— Ma foi , je les aime presque autant que 
cette grandedemoiselle de madame Tripier-Le- 
fran, née Lebrun, coinme elle l'a écrit dans le 
coin de son tableau. 

, — Qui ? Cette personne , longue , maniérée, 
kinsonnée? Je le crois bien.... Tenez, voilà 
une très-jolie chose , cette jeune persomje en 
robe lilas par M. Etex. Le dessin de la^tête est 
plein de finesse ; les étoffes sont largement 
taiUées ; la couleur est un peu grise , je crois. 
Vous retrouvez ce défaut dans presque tout ce 
qui estsortidePécole de M. Ingres, et c'est dom- 
mage , parce qu'il y a d'ailleurs un mérite so- 
lide; mais le système et le besoin d'exagération 
qui presse tous les systématiques à la suite! Les 
ingristes poussent la donnée de leur maître 
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jusque ses dernières conséquences ; M. Ingres 
est fort indifférent pour la couleur : eux la mé- 
prisent ; ils afiSectent un ton qui ne tient pas à 
la nature^ ils se font une vérité de convention^ 
unrf vérité froide , généralement plate ^ réduite 
à la forme qu'ils épurent jusqu'à la sécheresse, 
n en est un pourtant qui ne s'est pas brouillé 
avec la grâce : ce n'est malheureusement pas le 
plus fort; c'est M. Bourdon, l'auteur d'un por- 
trait d'une dame en robe grise , assise devant 
un chevalet, oîi elle dessine, et réfléchie par une 
glace placée à sa gauche. I<a pose est jolie; le cou 
et le dos sont chaTmans ; la robe est peinte avec 
beaucoup de soin ; mais la tète et la main sont 
&ibles , et puis tout cela est dans cette harmo- 
nie grisâtre dont je pariais. Un autre portrait 
par M. Bourdon, auquel je ne vois que ce ton à 
reprocher , c'est celui que vous voyez là-haut> 
* d'une dame aux cheveux châtains-clairs, à la 
robe blanche, à la ceinture bleu-de-ciel , dont 
la tête penchée légèrement à gauche est jolie: 
ce que je n'ai pu dire encored'unetête de femme 
sortie de l'école ingriste. Le plus fort des élèves 
de M. Ingres , j'entends de ceux qui suivent le 
maître et adorent la ti'ace de ^es pas , comme 
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disait le poète Latin , c'est M. Âmamy-I)iiva(. 
Voici son portrait par lui-même. L'exécation 
en est fort bonne et le dessin très-pur ; mais je 
trpuve que les cheveux manquent de lumiàre^ et 
que le ton n'esrni suffisamment vrai , ni^f- 
lisamment brillant. Le portrait de femme ^ 
madame D.^ que voilà là-bas est une chose 
originale. 

— Oui , il a l'air d'être arrivé par le dernier 
convoi de la Chine. Quelle pâleur! quelle ab- 
sence de saillie ! ce n'est point du tout agréa*- 
blè à voir. 

— Mais c'est intéressant à étudier. Braquez 
votre lorgnette $ur cette peinture que j'ai beau- 
coup examinée y et dont je puis vous indiquer 
toutes les qualités, ensevelies sous la teinte sys- 
tématique qui vous repousse^ Voyez d'abord : 
la silhouette est d'une élégance.... 

— Peut - être affectée dans certaines parties* 
qui vont jusqu'à l'angulosité. 

— Voyez ensuite le modelé d'une délicieuse 
finesse. H n'est guère possible de trouver 
quelque chose de plus précieusement fait, que 
la poitrine , le front , les joues et les mains. 

— D'accord ; mais pourquoi celte bizarrerie 
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dans le choix des couleurs des étoffes qui re- 
vêtent et entourent cette dame ? 

— Pourquoi ? Cest apparemment pour que 
des tons foncés ne viennent pas pâlir encore 
ce visage si pâle y et ne rejettent pas plus loin 
dans le fond une tète qui n'aspire pas assez à 
venir ea avant. Le portrait de madame Du... 
est un morceau d'étude plein de talent à la 
fois et d'exagération. M, Amaury - Duval a 
cherché autre chose dans le portrait de ma-^ 
dame Emma G...^ mais il n'a pas réussi. Les 
yeux sont ouverts d'une manière désagréable ^ 
la bouche grimace en riant, les cheveux sont 
lourds et durement peignés sur le front ; cette 
tète est sans grâce ^ et vous ne diriez jamais^ à 
la voir, que l'original est très-gracieux et ne 
porte pas perruque. Cependant, il y a i^i un 
talent d'exécution remarquable comme dans 
tous les portraits du même auteur. Un ouvrage 
de M. Duvâl que je recommande à votre atten^ 
ticm quand vous irez voir les dessins, c'est un 
portrait dessiné , tellement plein de qualités , 
qu'on peut le comparer aux ravissans portraits 
que M. Ingres a £aits dans ce genre. M. Âmau-** 
ry-Duval n'a pas encore abordé la pemture 
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historique: il serait fâcheux qu'il restreignît 
ses, études solides à un genre^qui grandit beau- 
coup à la vérité, aujourd'hui, et a spffi à 
l'illustration de plusieurs artistes anciens, et 
modernes^ mais qui ne doit pas exercer sur 
l'école française la haute influence que l'in- 
grisme espère de son système. C'est dans les 
compositions qu'un peintre montre sa science, 
et prouve qu'il a observé la nature dont il faut 
qu'il reproduise la forme modifiée par les pas- 
sions. Les portraits de M. Bremont ne sont pas 
fort inférieurs à ceux de M . Du val . Messieurs P . et 
J. , le premier debout et appuyé sur une canne^ 
—la canne est un des accessoires presque obligés 
des portraits ingristes , bien que M* Ingres ne 
l'ait pas inventée-r- l'autre assis dans un fauteuil. 
M. P. est plus gris queM. J.j M. J. est plus .sail- 
lant sur la toile : en résumé, ce sont deux bons 
ouvrages dans la donùée de l'école d'où procède 
M. Bremont. Une chose de M. Bremont que je 
n'aime pas , c'est le portrait de madame E. . , 
que vous voyez assise, les bras croisés, entre 
deux rideaux droits — un de plus qu'il n'est 
d'usage d'en niettre , aux termes du protocole 
ingriste^ article du rideau de fond — les che- 


BU LOUVBB. 


177 


veux défirisés à Fanglaise^-le dessous du nez 
barbouillé d'une touche noire, qui a Fair d'une 
couche épaisse de tabac, toute la £sLce sèche- 
ment accusée, et dessinée un peu anguleuse*- 
ment, comme presque toutes les tètes du tableau 
{épisode de i8i4) exposé par M. Bremont. 
Dans ce tableau qui n'est pas^ sans mérite, je 
n'estime réellement que la jeune fille cherchant 
un refuge auprès de sa mère, et le groupe 
d'une vieille femme avec un petit enfant. 
M. Perlet n'est pas encore aussi habile que 
MM. Bremont et Duval; la Esmeralda écrî* 
vant avec sa chèvre le nom de Phœbus , a des 
qualités sans doute, mais pas celles que le . 
sujet réclamait impérieusement : la grâce , la 
jeunesse et la beauté. La tête pensive de la" 
bohémienne devait être jolie, elle est maigre, 
sèche, sans idéalité, comme serait celle d'une 
grisette malade. Le portrait d'homme en vête- 
ment du moyen âge, est assez lumineux et 
d'un ton agréable. M. Popleton, outre quel- 
ques-uns des dé&uts de ses camarades^ il est 
complètement sans relief et sans charme. 

— Mais, M. Ingres est-il bien content de 
tout cela? 
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— Je ne taie y et firanchement ^ jç ne pour^ 
rais croire qu'il en fut satis&it; je sui^ cou* 
vaincu qu'il est emba]:raMe de «a queue ^ coiti-- 
me Delacroix de la sienne^ comme tous les 
che£i de parti de la leur. La queue tous 
pousse^ elle exagère vos idées jusqu'à les défi- 
gurer , mais vous n'osez là désavouer ouverte* 
ment^ parce que vous craignez de rester tout 
seul; il est si doux de voir son nom inscrit sor 
une bannière I Demandez à M. Ingres^ à td 
écrivain politique^ à tel tribun > ce qu'ils pen- 
sant de ceux qui les suivent^ ils vous répon- 
dront à l'oreille : u Us me gênent; ils me font 
. porter la responsabilité de leurs fiaiutes ; ils me 
compromettent^ je ne sais comiment m'en dé-^ 
barrasser. » 

-*— C'est la &ute de M. Ingres. Artiste exclue 
sif ^ il est professeur exclusif; il a du faire des 
enthousiastes^ parce qu'il est éininent dans 
l'art, parce qu'il est éloquent, parce qu'à 
l'exemple du prêtre cathoUque il rétrécit le 
paradis pour le rendre plus désirable , il dé-^ 
clare mortel jusqu'au plus petit péché véniel , 
il crie : « hors de mon égHse, pas de salut ! » 
Avec cela , on mène loin les imaginations ar* 


dmteè y on feh des fonatiques ; et puis on est 
dépaMé y fion pâs en talent ou en foi ; mais en 
doctrines^ et l'on donne son nom à une reli- 
gion dont on serait bien fâché d'être l'apôtre. 
—Avant de nous retirer, et j'avoue qu'il en est 
temps, car voilà trois grandes heures que nous 
rôdons dans ces salles énormes , sans nous être 
reposés pltu de quelques minutes àdii^rens in* 
tervalles^ avant de nous retirer, il faut que je 
Yous signale quelques ouvrages encore , car je 
voudrai!^ finiravec vous cette revuedeportrâits. 
Ley» la tête et regardez cette dame grasse, vê- 
tue d'une robe dont la couleur tient du violet 
et de ce beau rouge qu'ont certains fruits , la 
cerise àl'eau-dè-vie par exemple; c'est l'ouvrage 
d'une demoiseUe; il vaut miemc que beaucoup 
d'ouvrages d'hommes , sans compter la courti- 
sane du •! A* siècle par M. Dcvilliers , le duc de 
Bourbon de M. Délavai.— Il y tient à ce pauvre 
vieux défunt duc! — Leportrait deM. Brîgônet 
par M. Foomierde Bervîlle , la couleur tapa- 
geuse de M. Magimel, le portrait de M. D. par 
M. Maricot ; le portrait jaune et horriblement 
grimiKder de M. R. par M. Gharon ; sans les 
compter, dis^e, ou en les comptant. Mâde- 
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moiselle Allait est une personne de goût ^ qui 
aime beaucoup la peinture et la lait comme 
vous voyez. Ce portrait et celui de M. Vatout 
sont bien; mais vous leur préférerez peut-être 
comme moi celui d'une jeune personne^ un peu 
pâle, la fille, je crois, de M. Henri Duval. Cette 
manière est bien simple, sans recherché; made- 
moiselle Âllart ne veut pas se &îre plus grande 
qu'elle n'est ; elle sent bien qu'elle n'est pas for- 
tement coloriste , aussi se tiçnt-elle à une pein- 
ture modeste, sage, consciencieuse, qui vatout 
doucement de progrès en progrès; elle tend à 
épurer son dessin en l'affermissant, et cherche le 
ton sur une palette tranquille, et l'ira peut-être 
prendre plus tard dans ces combinaisons de 
force et de finesse , de transparence et de cha- 
leiu: oîi puise madame Hugo , auteur de cette 
tête très-agréable d'une jeune Grecque y q\ïQ je 
regrette de ne pas trouver assez bien ensemble. 
Puisque nous voilà dans les talens de femme , 
voyez ce portrait demadame Rang par madame 
Rang ; joli ton , peu de saillie dans le clair 
obscur ; ouvrage estimable. Je ne trouve pas 
mal le portraitde mademoiselleCaroline^Palliet, 
la fille de notre ami l'expert du musée; j'aime 
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mieux celui de cette vieille dame , fort pâle , 
vêtufi et coiffée de noir : bien modelé , d'un 
ton nni^ dessin un peu mou. Madame Ser-t 
vières est connue dès-long-temps parmi les fem- 
mes artistes. Une victime de M. Isabey père, 
madame Dàbos auteur de cette tète d'étude 
couronnée de fleurs : crème ccrforiée. Un ta- 
lent qui se révèle , mademoiselle C. Gérard, 
auteur de plusieurs portraits. Je vous engage à 
remarquer surtout celui de madame F. G. , 
chapeau jaune , robe blanche brochée de cou-t 
leur mauve : de la lumière , un bon modelé , 
point de ce frou-frou de couleurs éclatantes , 
point de ces larges reflets rouges y point de ces 
brillantes facettes sur des surfaces de bois ou de 
fer-blanc vernissé qui distinguent le talent de 
mademoiselle Godefroid ; et avec tout cet éclat, 
tout cet apprêt , la peinture de mademoiselle 
Godefroid est lourde , plombée ^ sans finesse. 
C'est un pastiche outré de la manière de M. le 
baron Gérard. Voyez plutôt cette petite fille 
dans un champ de fleurs jusqu'aux épaules/ 
idée ingénieuse de l'école impériale , espèce 
de jeu de mots en peinture — La jeune fille , 
les fleurs^ les fleurs^ la jeune fille ! — ^ M. Gérard 
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aurait w cette idée , nm» il Faurfiit «pnméc; 
avec plufl de grâce^ parce que c'était uo peintre 
trè«-6pirituel.' Mademoiselle Godefroid a étouffé 
spa petit modèle aoos le» coqudicota^ lea bluet^ 
et les marguerites^ il y est empêtré et je be you-* 
drais pas parier qu'eJIe ^e s'y blessera pas , \m 
pauvre enfant ^ parce que toutes ces tiges sout 
dures comme le^ roseaux de plomb des bassins 
de Versailles* E9t--ci9 là l'enfEuice , la p^te fiUe 
qui saute ^ court , chante et rit? Ëst-oe là Tea* 
pace qu'il lui &ut , la grand air qu'elle aime ? 
Mademois^e "^"^^ est à son aise dans cette caxie 
pagne comme serait un papillon aoua la cloche 
de verre qui couvre le parterre artificiel de 
votre cheminée- Rende^^-moi^ M. Gérard! Lea 
portraits de mademoiselle V^^> -^ là M« G^ 
rod de l'Ain , et ici M, Julien de la Drome -^ 
sont ressemblans ^ mai$ ils manquent un peu 
de simplicité dans le ton et dans la touche« La 
condamnation J'^^ne d,e j^piçayn me semble 

bien mieu:v: ; la tête de la mère d'fUisabeth ^sA 
d'une très^boune fxpre^ion ; ^Ik est h^i^ > 
calme et noUe ; la maia e«t aussi. trèsioUe. 
L'ensemble de l'ouvrage nie satia&it ; il y « de 
bons détails d'étol^ et de personnages siiQon«< 
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dairé». Je n'ai pas le temps d'analyser^ et je vous 
indkpieà peiné les meîllettres choses du tableau. 
Mad^noiseUe Pages est une personne détalent! 
elle chercha^ il y a trois ou quatre ans^ les traces 
de M. Dubufife , au moins quant à la nature des 
sig^s ; oetteannëe ^ die est dans les conditions 
de modestie de êoa sexe. Je me rappelle un por- 
trait de femme blonde qu'elle exposa en 4 854 ; 
c'était an morceau gracieux. Mademoiselle 
Swageis est K^iloin de ce mérite; sa mariée est 
une tète qu'un ooi£fear voudrait peut-être pour 
la montre de sa boutique , mais que tous ne 
iroudriez point dans votre cabinet. Le petit ta- 
falean d'une jeune mère agaçant son enfent 
comme dh le livret ^ est de la plus molle et de 
k plus &ible peinture qui se &sse. Savez-vous 
avec quoi cette dame agace son fils? Avec le 
bout de son sein y et le petit marmot accourt ; 
n'esfeK^pas bien imaginé? Vivent les jolies idées^ 
ma foi ! B en estquelquesunes de cette force au 
salon 7 mais pas beaucoup ; je ne vois même 
gisère que cctie de mademoiselle Marigny qui 
poisse lui être comparée. 

Le Mari au bal, toutefois, est d'un ordre 
plus élevé; e'e^ de la tragédie bourgeoise^ 
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tandis que la mère à Fenfant agacé est de 
TidyUe a^tique. Mademoiselle Marigny s'est 
feite peintre moraliste , elle nous montre les 
dangers de Fadultèrej mademoiselle Swagers 
ne sort pas des, jeux innocens dii berceau des 
nourrices, ha. jeune mère de mademoiselle 
Swagers n'est que bien -, le mari de mademoi- 
selle Marigny, ce mari en domino noir, qui se 
se démasqué quand sa femme passe avec un 
amant y ce mari est superbe ! Je ne sais, pour- 
quoi je ris en le voyant. Si le Bal interrompu 
de W. J. Petit n'existait pas, parodie d'une 
charmante idée de M. Destoucfaes , le Mari 
au baly sde mademoiselle Màrigny, serait le 
plus amusant des tableaux du salon. Je m'y 
arrête toujours ; ils me délassent de la pein- 
ture sérieuse. C'est la ferce après les émotions 
de la tragédie. Beaucoup de femmes s'adon- 
nent au paysage; quelques-unes y réussis- 
sent^ comme mesdames de Vins-Peysac, Sar- 
razin de Belmont et Clerget-Melling ; d'autres 
cherchent encore et réussiront, conune ma-n 
dame Empis, dont je ne veux pas vous feire 
voir une vue de Dieppe, otmiçr et terrain sont 
d'une étrange faiblesse, mais dont voua véiTez 
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avec intérêt cette forêt que voilà. Madame 
Emptô devrait prendre des conseils de M. Jo«- 
livard ; il lui apprendrait à rendre la nature 
avec une simplicité qui n'exclut pas Félégance , 
avec une bonhomie qui est quelquefois le su- 
prême de l'esprit dans la composition et la 
touche . 

Partons maintenant; je ne vous laisse plus 
que le temps de jeter un coup d'œil sur deus; 
enfems^ peints par M. Keller;, et qui sont d'un 
ton très-agréable ; sur cette jeune fille rousse 
et assez fine de couleur, qui regarde à la fenê- 
tre, par M. Gros -Claude, peintre dont la 
naïveté descend dans ses autres ouvrages jus- 
qu'au vulgaire du plus bas étage ; sur le por- 
trait rubicond et vrai du colonel Castres, par 
M. Grosse ; sur ce peintre représenté par M, De- 
lorme , les deux poings croisés , tenant son pin-t 
ceau d'une main et son appuie-main de l'autre, 
planté là comme un homme condamné à l'ex-. 
position publique, je ne sais pour quel délit 
pittoresque} sur cette dame en robe grise, 
qui a eu la bonté de poser pour que M. De-, 
moussy peignît un perroquet qu'elle tient sur 
on doigt y à longueur de bras ; sur le portrait 
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d'artktten Uoose bleue ^ dont la Ute, jetée par 
M. Aiffre dans la prétention des effets^ re^ 
semble à celle d'un charbonnier qui se serait 
un peu débarbouillé le dimanche > ou encore 
à celle d'un rentier^ qui se moilche ayec des 
mouchoirs bleus qui déteignent. Je ne vous 
ferai plus faire que deux stations , l'une devant 
les ouvrages de M. Gigoux^ l'autrci devant les 
portraits de M. A. Faure. Le portrait de notre 
ami Etienne Ârago est fort ressemblant ; je n'y 
voudrais qu'un peu plua de fermeté et de ht- 
mière ; tel qu'il est powtant je le préfère à 
celui que M. ^teuben a fait de Af« Arago^ k 
député. Ce n'est pas que cdui-iâ ne soit assez 
estimable^ mais il me parait un peu dur et 
manquant de cet accent de la cfaair^ qui était 
,si bien dans la charmante étude de Jeune 
femme allaitant un enfant^ que nous avions 
au salcm dernicar. Une tête de vidUard> pânte 
psff M. Fawe^ a de k vérité, de l'expression et 
une' couleur naturelle. Le portcait d'un o£Bcier 
d'inBauiterie légère , que je crois être M* le ca- 
pitaine Faure ^ frère de l'arti^^ est une fcMrt 
bonne chose ; il y a du ressort, de la tournure,, 
un ton ferme et brillant, une exécution fecUe 


et pure. Quant à M. Gigoisx ^ «on portrait de 
madame Marie Méat^saîer n'eat pas bon; maîa^ 
il prend ^a revanche dana aon Uentenantr^é* 
aérai Joaef Dwemicki^ et dans son comte pa^ 
latin Ai^toine Ostrowd^i. C^ deux portrait» 
attestent le talent d'un coloriste; on y doit 
looer la force et la largeur de l'e^cécation. Une 
chose pleine du sentiment de la couleur > mai» 
oii le dessin est cruellement n%%é^ c'est le 
lever de madame Dubatry. La figure assise 
près dn lit est d'un ton e^ccellent; toute l'har- 
monie du tableau est très-agréable. Je ne sais 
pas pourquoi lé nonce du pape est là en eoa« 
tume de cardinal y c'était assez de lui mettre 
une calotte rouge pour dégrader la pourpre, 
et xî'était rester dans le vrai. Le petit lever de 
la Dubarry n'admettait pas le costume d'éti- 
quette, mais l'élégant habit du matia. Le Ma- 
réchal ferrant ^ de M. Gigoux, pouvait être un 
homme du peuple, fort, rougi par la fatigue et 
le vin, sans être lourd et commun de forme. 
La tète, le cou et la poitrine sont d'un dessin 
très-répréhensible; si la correction se joignait 
ici à la couleur, ce serait un excellent mor- 
ceau. Au tableau ai Henri IV chez Gaèrielley il 
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feudrait un peu plus de finesse dans la touche 
et dans le contour^ pour qu'on put lé com- 
parer à certains ouvrages des maîtres lioUapai- 
dais^ auxquels M. Gigoux a probablement 
songé en l'exécutant. Le talent de cet artiste 
grandit/ se fortifie; il me semble destiné à un 
riche avenir. Je ne voudrais voir au coloriste 
qu'un peu plus d'amour pour la sévérité de la 
forme. Les Flàipands et les grands coloristes 
ItaUens dessinaient très-bien. 

Maintenant^ adieu ^ monsieur; je n'en puis 
plus ; je n'ai plus ni jambes ni voix. Je Tais me 
jeter daûs une bergère et boire de l'eau de 
gruau. 


VIII 


Interlocuteurs du beau monde : une Duchesse^ un Comte» une 
Marquise. — Un jeune Artiste. *- Un Artiste 'Agé. — Le Gri^ 
tique. -> Un Négociant. — Aéi^s d'amour. — M. Joseph 
Guichard de Lyon. -- €e qu'il faut prendre dans la nature. 

— Discussion. — L'artiste n'a pas le droit de peindre le laid. 

— Les trois artges, par M. Broc. — Mademoiselle Godefroy. 

— M. Ingres. — La Pompadour. — L'école de Dayid. ~ M. de 
Sartines. >- Soyez tolérans. — Un honnête homme en pein- 
ture. — Que m'importe? «États de service dans la garde na- 
tionale, -r Mademoiiselle de Fauyeau. — Quiproquo. — M. de 
Triqueti. — Voyons donc de yos œufs ! ~ M. (^. Boulanger. 
-^Portrait de M. Joseph Guichard. — Tobie et l'ange. —»■ 
Concession. •* La mauvaise pensée. — Portrait de M. le 
baron Ridley. — Madame Valérie Mira, -^ La Vierge de 
M^ Ingres. «^ Les femmes laides des ingristes. 


( Lundi, 11 iiars 1833. ) 


Un cercle de belles dames et de cavaliers 
lashionables est formé dans le graiid salon; 
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Parmi ces spectateurs de la société aristocra- 
tique^ se trouvent : 

4® Un jeune homme portant de longs che- 
veux bruns assez négligés ; une toque ronde ^ 
plate f à-peu-près noire , sans visière et sans 
gland; une redingote bleue boutonnée de 
haut en bas^ autant du moins que les bouton- 
nières ont trouvé de boutons. Il a les mains 
dans les goussets de son pantalon. On voit que^ 
préoccupé d'idées graves^ et adonné à des 
études sérieuses, il n'a pu prendre le temps de 
nettoyer ses bottes et le bas de 9^ hauts^le- 
chausses, qui attestent la négligence de M. le 
préfet de police à purger de boue les rues de la 
capitale. Ce jeune garçon est un Fi:ançais de 
Féeolé allemande d'Alber - Durer, pour le cos- 
tume; de Fécble ultra - romaine, pour l'abso- 
lutisme du goût; et, pour la discussion, de 
l'école de cette immense majorité des jetuies 
hommes d'aujourd'hui , au verbe haut , à la 
parole cassante , bljâmant tout ce qui se fait en 
dehors d'une idéç j leur dadja favori , n'accor- 
dant rien à qui n'est pas des leurs ; intolérans 
au superlatif; juges rigides, intraitables, et 
4'autant plus sévères qu'ils n'ont enccxre lien 
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produit^ quoiqu'ils aient l'âge où Raphaël 
avait déjà couvert quelques cents pieds de toile 
ou de muraille d'admirables créations ^ et qu'ils 
garderont probablement toute leur vie leur 
gloire en portefeuille. 

2^ Un petit vieillard armé d'une large loupe 
au travers de laquelle il rejgarde la peinture* 
Ce3t un artiste émérite. 

5^ Un négociant-£Bi)ricant. 

U^ Un homme de moyen âge; lunettes aux 
yeux; moustaches relevées à la Louis XIIIi 
manteau bleu à collet doublé de laine écossaise^ 
un petit portefeuille yeti à la main; l'air 
calme. C'^t un amateur à qui quelques criti* 
ques reprochent son universelle indulgence^ \ 
qui quelques artistes reprochent son excessive 
sévérité; un injam^ juste^milieu^ comme oa 
dit maintenant; qui a la prétœtion d'être 
consciencieux^ s'applique à chercher la vérité ^ 
et l'exprime comme il peut. 

C'est devant le tableau de M. Joseph Gui^ 
chard de Lyon ^ que vient de s'arrêter le petit 
groupe causeur, après avoir examiné quelques 
autres grands ouvrages. 
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Vne jeune Dame. — Et cela, monsieur le 
comte, qu'est-ce, je vous prie? 

Le Comte. — Je ne sais, duchesse, maïs nou^ 
allons voir au livret. 

n cherche. 

Le Comté. — Restes d^ amour; rêves au plu- 
riel. 

Une autre Dame. — Je prenais cela pour 
une scène de la Belle au bois dormant. 

Le Comte. — Ma foi, madame la marquise 
à raison , tous ces gens-là ont Fair de dormir 
depuis un siècle. 

La Duchesse. — La singulière idée, d'avoir 
fei*mé les yeux à tous les personnages de ce ta- 
bleau ! 

UDltra^ Romain. — Ne vouliez - vous pa^ 
qu'ils les eussent ouverts comme ceux du ta- 
bleau de M. Court; voyez ces yeux, ils ont l'aii^ 
de trous blancs dans une drap noir. S'il n'y 
avait que cela à dire contre l'ouvrage de Guî- 
chardl... 

La Marquise. *— Du reste , je trouve que 
cette £emm6 et ces deux hommes ont raison de 
fermer le^ yeux puisqu'ils rêvent. 

Le petit Vieillard. — On rêve quelquefois 
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les yeux ouverts, et c'est ce qui arrive à ce 
jeune homme assis au pied du lit de sa mai- 
tresse j car je vois qu'il a l'œil baissé, mai« en- 
tr'ouvert. 

U Homme aux lunettes. — Cela est très- 
évident. Le jeune homme — appelez-le comme 
vous voudrez : Romain , par exemple , puisque 
M. Guichard a fait le portrait du modèle de 
ce nom — Romain donc, après avoir passé une 
douce nuit près de sa jeune amie, s'est levé, 
habillé , presque armé ; il va quitter l'apparte- 
ment oii dort encore... conmient la nomme* 
rons-nous?... Rose, quoique ce nom ne soit 
guère oriental ; mais c'est celui de la fille qui a 
posé pour le peintre. Il va quitter l'apparte- 
ment ou dort Rose • 

Le petit Vieillard. — Conune l'Amour va 
quitter Psyché.* , 

V Homme aux lunettes, — Si vous voulez. 
Avant de se retirer , il veut voir encore , con- 
templer avec délices , savourer du regard celle 
qui a iBait son bonheur; il s'est a§sis au bout 
du divan, et y est tombé dans la contempla- 
tion. 

Le petit Vieillard. — Il se manière. 

13 
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Le Corme. — Il egt vrai qu'il y a de raffec»- 
tation dans sa pose. 

La Duchesse. — Il relève la tête pour faire 
le passîoné, et il montre un cou énorme cfui me 
paraît fort laid. 

V Vitra - Romain. — C'est ce qu^il y a de 
mieux dans tout le tableau. Le modèle a donné 
cela au peintre qui a dû le copier , parce qu'il 
faut copier tout ce que donne la nature. 
. La Comtesse. — Excepté probablement ce 
, qui est disgracieux et laid. 

LVliroi^Romain. — H n'y a rien de laid 
dans la nature. 

Le Vieillard. — Jeune homme, vous avan^ 
cez là une fausse proposition. Il y a du laid^ de 
l'horrible, dans la nature, et on ne doit pas le 
copier. H faut prendre la nature pour point 
de départ , et en la copiant , la modifier par le 
souvenir des beautés de la statuaire antique. 
David ne faisait pas autrement : aussi estril de- 
venu le dieu de la peinture moderne. 

Wltra^Romain. — Dès que monsieur croit 
encore à David, tout est dit. 

U Homme aux lunettes. — Je pense , me»* 
sieiu's, s'il m'est permis d'avoir une* opinion 
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• 

après vousqui paraissez êtredansles arts comme 
praticiens et non pas seulement comme théorie 
oens ou simples amateurs et critiques ; je pense 
qu'il y a erreur dans ces deux manières d'expri- 
iner la nature. Tout est bien dans la nature y 
dit monsieur ; sans doute , tout a une raison^ 
et la natureinterrogée, si elle pouvait répondre, 
rendrait probablement fort bon compte de cer- 
taines exagérations de forine qui nous frappent 
parce qu^elles sont en dehors des types les plu6 
génâ*aux et qu'elles se présentent comme des 
exceptions. Mais que &it le peintre d'histoire ^ 
quand il n'est pas forcé de feire un portrait ? 
Des génératités et non des individualités , des 
hommes et non pas tel ou tel modèle. 

UUhra^Romain. — Mais il faut qu'il peigne 
d'après nature, il faut donc qu'il copie son mo* 
dèle. C'est le modèle tout entier qu'on doit co* 
pîer ; voilà ce que recommande M. Ingres. 

Le petit Vieillard. • — David disait : Com- 
posez le beau du beau idéal que les Romains et 
les Grecs ont mis dans leurs statues et du beau 
que vous offrira la nature. 

L'Homme aux lunettes. — Quelques grands 
maîtres ont complété par le souvenir et par 
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l'habitude de voir la nature , ce que le modèle 
laissait incomplet dans sa forme ; mais s'ils s'in- 
spiraient des chefe-d'œuvres antiques , c'était 
pour en reproduire le type général , le mouve- 
ment , les beautés élevées , non pour ajuster 
une main avec un bras pris au modèle vivant , 
ou un torse sur des membres appartenans aune 
autre nature. Il y a un moyen de tout concilier. 
Il ne raut pas copier tout ce que donne la na- 
ture , parce que quelquefois un modèle beau 
dans quelques parties peut être laid dans une 
autre , et qu'il serait ridicule, par exemple de 
mettre des varices aux jambes d'un personnage 
représenté sous prétexte que le modèle payé à 
cette incommodité. Il faut choisir et copier. 

La • Duchesse. --r Ce que dit monsieur nie 
semble juste. Pourquoi M, Guichard n'a-t-il 
pas feit jolie, cette femme qui a inspiré, tant 
d'amour que son amant , pour arriver jusqu'à 
elle, a dû escalader les murs d'un harem, et ^ex- 
poser à tous les dangers imaginables. Ce n'est 
qu'une extrême beauté qui a pu exalter à ce 
point le jeune homme que voilà. 

I^e Comte. — Il est , sûr que. l'odalisque ne 
me parait pas valoir yn coup de poignard. 
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U Ultra- Romain. — Elle est belle cette 
femme. 

La Marquise. — Oh! non , elle est laide ; 
nous ne là recevrions pas pour jolie , dans nos 
salons^ avec son nez court et ^e:^ grosses lèvres. 

UUUra-Romain. — Elle me plak beaucoup ; 
ses grosses lèvres sont un mérite. 

Le petit Vieillard. — Il y a de la lascivité 
dans cette tête, mais pas d'autre charme. 

Le Comte. — C'est une v(duptueuse de bas 
étage. 

La Duchesse. — Un de ces Is^idrons que les 
hommes peuvent aimer quelques heures , voilà 
tout. 

La Marquise. — Elle n'a aucune distinc- 
tion dans la figure. 

UUltra'-Romain. — Je le répète , j'aime ses 
lèvres. 

Le Vieillard. — Oui, jeune homme, parce 
qu'elles sont chaudes encore des baisers de la 
nuit; mais elles sont laides. 

V Ultra-Romain. — Ne dorment-elles pa.s^ 
bien , connue tout le reste du corps? 

La Marquise. — Oui, elles ont l'air de souf- 
fler les choux, comme disent les petites^ gens. 
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UHofi\me aux limettes, -— - Je su» tout*à- 
fait d'avis que Rose n'est pas assez jolie : elle 
n'a ni la forte beauté orientale > ni la beauté 
puissants dé l'Italie et de l'Espagne , ni l'élé- 
gante beauté française. 

V Ultra-Romain, — Vous aimez mieux les 
femmes de M. Court ou celles de M. Dubuffe. 

U Homme aux lunettes. — Grisettes pour 
grisettes^ j'aime mieux le3 plus jolies. Je refuse 
à l'artiste le droit de peindre le laid. tJn ta- 
bleau est la reproduction d'une pensée ; si 
cette pensée ne se complète pas nécessairement 
par la présence de personnages disgracieux, il 
&ut que le peintre choisisse de beaux types. 
Si M. Guichard avait écrit au livret : Portraits 
de MM, Yizentini et Romain et de mademoi- 
selle Rose, je n'aurais rien à dire; je n'exami- 
nerais plus que la question de l'exécution , et, 
sous ce rapport , je témoignerais toute ma ^** 
tisfsiction ; car je trouve là une réunion asaea 
rare de belles qualités : effet , harmonie bril- 
lante, couleur solide et agréable, relief sans 
exagération, dessin pur et élevé, choix assez 
fin des formes. 
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UVlira-Romain. — Je n'accorderai pa« 
cela : c'est deviné médiocrement. 

U Homme aux lunettes. — Vous êtes bien 
difficile y monsieur. Gela me parait être d'nne 
correction presque irréprochable. 

Le petit Vieillard. — Ce n'est pas mal des- 
siné assurément ; mais si M. Guichard^ que je 
crois un jeune homme ^ avait pu apprendre à 
dessiner chez M. David avec nous^ il serait au* 
trement élégant^ noble et correct. Tenez ^ si 
vous voulez voir le sentiment de notre école 
élevé à sa dernière puissance y voyez les Anges 
de Broc. 

Le groupe &it quelques pas à gauche. 

La Marquise. — Nous demandions tout à 
l'heure ce que signifiait la scène de M. Gui- 
chard ; c'est bien de ceci qu'on peut demander 
ce que cela veut dire. 

Le Vieillard. — C'est Dieu ^ sous la figure 
de trois archanges : Gabriel^ qui représente la 
prophétie ; Raphaël y qui représente la bien&i- 
sance^ et Michel ou la force. L'idée est très- 
ingénieuse^ comme vous voyez. 

L^ Homme aux lunettes. — Un peu trop 
subtile y pour être bien comprise. 
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LUltra-^ Romain. — La pensée ne mè Éait 
rien . Je voia en ces trois anges trois figures . Qu'ils 
marchent sur Iç terrain du paradis terrestre ou 
sur le tapis vert de Versailles , peu m'importe; 
ils sont sans pureté de forme ^ sans précision de 
silhouette^ sans grandeur; voilà tout ce qui 
me frappe. Allez voir notre diviil Raphaël! 

Le Vieillard, — Monsieur est de l'école de 
Ingres^ sans doute. 

U Ultra-Romain. — Mais^ je m'en flatte. 

Le Vieillard. — Oh ! alors il n'y a pas d'es- 
poir de vous faire revenir. 

U Ultra- Romain. — Non, pas à propos de 
cette grande galette, toujours. 

Le Vieillard. -^ Un des plus beaux mor- 
ceaux de l'école de David ! 

U Ultra-Romain. — Tant pis pour elle. 

Le f^ieillard. — L'ouvrage d'un homme con- 
sciencieux qui le fait depuis dix ans peut-être. 

V Ultra-Romain, — Monsieur Ligres en fait 
un aussi depuis près de dix ans , et vous verrez 
ce que ce sera ! 

V Homme aux lunettes. — Vous l'avez vu? 

U UltrorRomain. — Nonpa^, nous ne voyons 
point ce que fait notre maître. . 
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U Homme aux lunettes. — Et vous adorez 
sur parole avant d'avoir vu ? 

UVltra-'Romain. - — C'est que nous sommes 
sûrs que ce sera admirable. 

U Homme aux lunettes. — Je croîs comme 
vous que ce sera une belle chose j bien supé- 
rieure au tableau de M. Broc ; mais je ne par- 
tage point votre mépris pour ces trois anges. Je 
ne les aime pas beaucoup ; d'abord le ton de 
l'ensemble ne me satisfait pas. 

U Ultra -< Romain. — Le ton! ah! ça m'est 
bien égal. Le ton, la couleur, je n'y tiens pas 
du \joxA. La peinture est toute dans la forme. 

La Marquise. — A la bonne heuçp; mais 
cependant je vous dédare que je ne me ferai 
pas peindre par M. Ingres , tant qu'il fera des 
portraits jaunes et roux comme celui de sa 
Romaine de ^ 807. 

V Ultra -^ Romain. -* Eh bien! madame, 
fiatites- vous 'peindre par mademoiselle Gode-^ 
froy ; eUe met du rouge , du blanc, de toutes, 
les couleurs ; c'est brillant , c'est tout luisant , 
et cela ressemble beaucoup à du moiré métql-t 
Kque : mais cela doit plaire aux bourgeois , au- 
tant que leur plaisait M. Gérard, dont ma-. 
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demoiselle Godefrôy est la copiste assarmentée. 

La Marquise. -^ Le baron Gérard a fiiit 
mon portrait^ qui a eu un succès jprodigieui il 
y a quelques années ; et s'il n'avait pu me feire 
cet honi^eur ^ j'aiu*ais choisi mademoiselle Go- 
defroy. 

UVltra-^Romain. — Jugée^ 

Le petit F^ieiliard. — Vous êtes tranchant^ 
monsieur: jeune comme nous voua voyons > 
vous devriez avoir un peu de respect, vOu au 
moins d'indulgence pour des artistes. . . 

JJ Ultra-Romain. — Qui ont fait leur tainps ! 
Eh bien! s'ils ont fait leur temps, que nous 
veulent-^ encore ? 

Le petit Vieillard. — Mais, monsieur, sa- 
vez -vous bien que Broc, dont vous traitez si 
cavalièrement une œuvre remarquable, a eu 
beaucoup de renommée ? 

27 Uhrar-Kcmain. — J'irai chanter sous sa fe- 
nêtre : a Vous étiez Ce que vous n'ètcSs plus ; vous 
n'étiez pas ce que vous êtes, m 

U Homme ava: /M>te«e5.-— Vous n'êtes guère 
dbiaritable ; mais il &udra, si vous allez donner 
ce charivari de mauvais goût à M. Broc^ qu'il 
se souvienne que l'école de David fut aussi abr* 
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solxBfi que la vôtre ^ qu'elle fit dlmpitoyables 
charges dux artistes qui lui déplaisaient^ qu'elle 
criait au Yanloo^ à tout ce qui ne faisait pas des 
Apollon du Belveder ^ des Diane ou des Her^ 
cule. Les ezagét^ations se succèdent comme les 
modes. Si^ du temps de Boucher, M. Ingres 
avait produit ces tètes d'un si beau dessin y mais 
si complètement privées de relief , qu'il monr 
tra sous l'empire, on l'aurait chansonné. La 
Pompadour aurait voulu voir conome une cu- 
riosité le peintre chinois qui &isait de sem-^ 
blables choses ; et Af. de Sartines, dans l'intérêt 
de la &mille de l'artiste , 1 aurait enfermé aux 
petitefr^-maisons. Pendant le règne de Napoléon 
et de David, on n'alla pas jusque*là; on se conr- 
tenta de plaindre M. Ingres et de se moquer de 
lui. Puis la réaction est venue : d'abord timide^ 
parlant bas y jetant avec précaution en avant le 
nom d'Ingres ; maintenant hardie , altière , 
imposant son héros et sa pensée, cruelle à tout 
et à tous, oublieuse de l'oppression sous laquelle 
a vécu M. Ingres, proscrivant, parce que M. In- 
gres fut long-temps proscrit. Cela est mal, ce- 
la est ridicule. Songez qu'un dieu peut détrôner 
votre dieu, qu'un culte peut faire oublier votre 
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culte; et soyez tolérant. Les ailges de M. Broc 
sont le dernier soupir de Técole de David , 
comme école de nu et de la forme; ils at- 
testent une grande conscience d'étude y sinon 
une haute puissance de style. Ils furent com- 
mencés probablement quand Tévangile selon 
Saint-Ef£et rallia l'école de Gréricault. C'était 
peut-être une protestation du dessin contre la 
manie irréfléchie de la couleur^ quiVemparait 
de beaucoup de tètes. M. Broc avait pris le 
crayon , poussé sans doute par cette colère que 
l'écriture ne défend point quand elle a un mo- 
tif saint : il'&isait de son côté ce queM. Ingres 
£siisait du sien. Que la communauté d'inten- 
tions vous touche donc. M. Broc ne dessine pas 
comme M. Ingres ; mais tout le monde n'écrit 
pas coname Pascal. 

La Marquise. — Les observations de mon- 
sieur me paraissent assez sages. 

La Duchesse (bas au Comte). — Pour un 
homme de. rien ^ car nous ne le connaissons 
pas^ il ne parle pas mal. 

Le Vieillard, — Ce que dit monsieur est 
d'autant plus juste relativement à notre ami 
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Broc , que c'est un fort honnête homme^ qu'il 
serait cruel d'affliger. 

L' Somme aux lunettes. — Cette considé- 
ration ne me décide jamais. M. Broc est un hôn^ 
néte homme , tant mieux ^ il n'y a jamais trop . 
de braves gens dans le monde. Dans l'artiste^ 
je ne vois que l'artiste, et non le citoyen. On m'a 
souvent dit, quand on a cru que je devrais 
émettre nion opinion sur des ouvrages d'art : 
«Je vous recommande beaucoup cet artiste, 
c'est un ancien militaire ; ou bien c'est un pa- 
triote excellent qui s^est bien battu, en juillet ; 
ou bien c'est un homme qui a rendu mille ser- 
vices aux Bourbons ingrats envers lui. » £t que 
voulez-vous que je réponde à cela? « Je suis flé- 
ché que les Bourbons aient été ingrats, et jeplains 
leur ancien serviteur ;. mais il £ait de la mau- 
vaise peinture. Je voudrais apprendre que le 
pouvoir juste et généreux a récompensé l'homme 
de juillet et l'a mis à même de ne pas s'exposer 
à la critique. Ppurquoi la pension ne peut- 
elle pas suffire à ce militaire qui fut si brave, 
et qui est si médiocre artiste ? » Qu'on ne me 
parle pas des qualités personnelles d'un sculp- 
teur ou d'un peintre. Au salon, j'estime cent 
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fois plus un SalvBtor Rosa^ vivant dans l'intiinv- 
té des brigands , que M. Broc ^ bon bourgeois^ 
rentrant de bonne heure , lisant un journal mo- 
dère y montant sa garde^ et payant exactement 
• ses contributions. Et à propos de monter sa 
garde, savex-voua ce qui m'est arrivé hier? J'ai 
reçu d'un artiste une lettre où l'on réclame mon 
attention pour des morceaux de pemtore qu'on 
croit m'avoir échappé. Par quoi pensea&^viMig 
que le peintre appuie sa demande? Par ses tra*^ 
vaux d'abord , et c'est tout «impie ; mais après 
avoir donné ses états de services comme artiste, 
il m'envoie ses états de services comme garde 
national. Vous allez voir si je £ds une charge. 
Je cache la signature , parce que je n'ai pa^ 
l'intentioti de vous &ire rire aux dépens d'un 
homme de mérite , mais pour vous montrer 
seulement qu'on s'adresse à toutes les passions 
du juge, et qu'encore aujourd'hui on en est à 
dire: 

Monsieur, Je suis bâtard de votre apothicaire. 

Ce qjii prouve au surplus deux choses : que les 
artistes ne sont pas heureux, puisqu'ils courent 
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après l'annoiice marchande^ et qu'ik (Mit assex 
mauvaise opinion de la critique^ puisqu'ils la 
veulent prendre par ses a^ctions ou ses haines 
politiques^ par ses entrailles d'homme si elle 
en a. Je ne suis point £&ché de la lettre; je suis 
trop franc pour ne pas convenir que cette dé- 
fiance de la critique est malheureusement trop 
fondée dans un temps de révolution^ quand 
les partis se menacent^ quand les coteries 
montent l'une sur l'autre pour arriver à la cé- 
lébrité^ quand les factions des arts en sont arri- 
vées à la haine. Je dois dire pourtant que cette 
espèce de pétition m'a hàt saigner le coeur ; 
j'ai la conscience qu'elle ne devait pas être 
adressée à moi^ dont la passion a toujours été 
d'être juste , et qui pour juger une œuvre n'a 
jamais voulu m'informer de Fauteur. La no^ 
mencbture des titres de l'artiste dont je vous 
parle commence par ces mots : 

,« IJn tel^ né en .... à département ..... 

marié en .... père de deux enfans. » 

La Manfuisû. — Ohl cela feit mal! 

U Homme aux luneUes. — Mesdames^ si 
vous avez des portraits à £eiire^ je vous recom- 
mande ce père de famille qui a du talent. Je 
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ne vous dirai son nom que lorsque vous serez 
décidées, et que vous m'aurez juré de ne lui 
point parler de cet incident.... Après cette en- 
trée en matière, Tartiste énumèré ses ouvra- 
ges y ses succès, les récompenses qu'il a obte- 
nues , et dans tout cda pas un mot de vanité y 
dés faits tout simples, des dates, des noms 
propres , pas davantage. Maintenant voilà le 

citoyen qui parle : . 

I... 

^ légion. ■^— Le 50 mars i SiAy avoir été de 
service à la barrière de Pantin toute la journée 
de la bataille de Paris. 

— Le 29 juillet i 830, avoir monté la garde 
au couvent de la rue du Temple. 

— L^ 6 juin ^852, à sept heures du matin, 
avoir été à la légion; puis avec quinze de mes 
camarades , notre capitaine en tête, et quinze 
hommes du i â^ léger , nou$ nous sommes em- 
parés- de deux barricades rapprochées de la 
légion, rue Saint-Martin; et, depuis midi jus- 
qu'à trois heures, avoir tiré sur la barricade 
Saint-Méry, et effectué notre retraite &ute de 
munitions. 

— Depuis 181>l jusqu'en juin 1832, les 
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émeutes m'ont toujours trouvé en fece d'elles 
dans les rangs de la garde nationale. » 

Le Comte. — Ces dames peuvent fedre tra- 
vailler pour elles des peintres royalistes qui 
souffirent pour la bonne cause ; et je ne vois 
pas que , pour avoir contribué à réprimer les 
émeutes^ ce monsieur soit fort intéressant. 

U Homme aux limettes^ — Es1>-ce que mon- 
sieur le comte écrit dans les journaux légiti- 
mistes? 

Le Comte. — Non, pardieu ! je n'écris rien 
du tout. Mais il £aut aider ses amis politiques ; 
il £aut être partial pour les gens de son parti. 
Je ne connais pas de plus grand sculpteur que 
mademoiselle de Fauveau depuis qu'elle est 
persécutée. 

V Homme aux lunettes. — Je la trouvais 
une personne d'infiniment de talent avant 
qu'on l'eût trouvée dans un four avec madame 
Larochejacquelein. Je crois qu'elle a toujours 
le même mérite ; mais j'estime qu'elle aurait 
fait des progrès et produit encore de déli- 
cieuses choses, si, au lieu de courir les aven- 
tures du parti (dévouement , au reste , que je 

14 
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respecte , parce que toutes les convictions sont 
respectables) , elle fut restée dans sott atelier , 
demandant à son baquet de terre glaise le 
moyen matériel de reiidre ses pensées origi- 
nales. Elle eut mieux hit de composer en bas^ 
relief quelques scènes de la vie de madame la 
duchesse de Berri que faire du drame héroïque 
en action : son Monadelschi vaut mieux qiie la 
scène du four. 

La Marquise. -«- Monsieur le comte ^ vous 
avez la fureur de parler politique partout où 
vous «liiez; vpiËi ce qui en arrive. Revenons^ 
je vous en prie^^ au tableau de M. Guichard^ 
dont nous voilà bien loin» 

L'Homme aux lunettes. — Ces! vrai, ma- 
dame. La conversation est vagabonde; elle 
passe sans règle et presque sans raison d^un 
sujet à un autre. Un mot de iQonsieur nous a 
Mt penser à M. Broc ^ dont peutr^tre san^ cela 
vous n'aurira pas r<anarqué le^ trois anges; 
un autre mot m'a mené à mon garde national^ 
et celui^i à mademoiseUe de Fftuveau : retour** 
non» à Psyché 5 comme disait Lafontairie. 

En revenant aux Répes d'amour y le groupe 
visiteur retrouve le négociant qui n'a pas quitté 
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la place ^ et^ la tête en Fair^ étudie le tableau de 
M, Joseph Grukhard. Il parle tout seul y quand 
le comte y les deux artistes y l'homme aux lu- 
nettes^ la duchesse et la marquise anKyent. 

Le Négociant. — Quel dommage qu'il ait 
suivi cette route ! avec ces dispositions^là y il 
eut pu faire quelque chose. 

U Ultra-* Romain. — Certainement, mon* 
sieur. Guichard était^ à l'ateher de M. Ingres^ 
un de ceux sur qui nous comptions le plus y et 
te voilà coule* 

Le Négociant. — S'attacher à un genre qui 
ne peut rien lui rapporter ! 

UVltronRomain. — Pas de gloire^ toujours. 

Le Négociant. — S'il devait au moins en 
Ken vivre! 

U Ultra -Romain. — Monsieur s'est feiit 
protestant ! 

Le Négociant. — Protestant ! en vérité ! U 
a abjuré le catholicisme? 

EUhra- Romain. -^ Non pas, mais le pur- 
risme ^ il a passe aux romantiques ; il est venu 
au secours d'tine mauvaise littérature; il a 
cherché la couleur et l'effet 5 il a subordonné 
à ces accessoires y dont nous ne faisons pats de 
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cas dans notre système , le dessin qui est le 
principal de Fart, que dis-:je! l'art tout entier. 
C'est un apostat , un renégat 5 nous estimons 
plus M. de Triquetti, qui n'a pas la moindre 
idée de la forme, que Guichard qui nous a 
quittés. 

V Homme aux lunettes . — Et seulement 
parce qu'il vous a quittés. C'est comme dans la 
guerre civile , les extrêmes s'estiment et haïssent 
les modérés. 

Z' Ultra-Romain . — Il s'est perdu, monsieur! 
nous le disons partout, non pas nous, mais les in- 
fluens de l'atelier ; et l'on finira par nous croire. 

Le Négociant. — Quel malheur pour ses 
parens ! on l'avait envoyé à Paris pour qu'il se 
perfectionnât dans le dessin du papier peint, et 
voilà à quel dévergondage il s'est laissé entraî- 
ner! La société de Paris l'a égaré. S'il avait été 
sage... 

U Homme aux lunettes, — Il aurait man- 
qué sa vocation. Il est artiste, M. Guichard, 
on lé voit j il a un goût élevé , il aime la 
peinture, il a du talent. Tout n'est pas encore 
dit sur son avenir. J'espère et je crois à ses 
succès futurs , parce que dans ce qui est exposé 
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ici, d'un ouvrage à l'autre il y a progrès. Il 
avait eu le courage de vivre de misère pendant 
plusieurs années, pour continuer les études 
fortes qui l'ont conduit à foire ce que nous 
voyons ; il a eii le courage plus ,grand de rai- 
sonner son admiration y de voir à fond lé sys- 
tème qui devait le faire copiste de M. Ingres, 
et de s'émanciper quand il a senti pousser ses 
ailes. Qiioi qu'en dise monsieur son ancien ami 
et camarade d'atelier, il marche, il alvancera. Je 
suis fêché de trouver dans un coem» jeune, qui 
devrait être ouvert à toutes les bonnes passions, 
ce sentiment fâcheux de dénigrement, dé haine, 
de secte qui a au moins l'inconvénient de res- 
sembler à de l'envie mal dissimulée. 

Z' Ultra-Romain . — De l'envie ! Il n'y a pas 
de quoi. Ceci ne porte pas la livrée de M. In- 
gres! 

La Marquise. — Monsieur a exposé? 

UUltr ci-Romain. — Non , madame ; mais 
qu'est-ce que cela fait ? Je prépare un portrait 
depuis deux ans; j'espère l'avoir fini pour le sa- 
lon prochain , et on verra si je dois être jaloux 
de Guichard. 

La Duchesse, — Jusqu'alors il serait prudent- 
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d'être humain envers ceux qui Reposent ; car 
Si, par malheur y voua n'étiez pas. aussi supé- 
rieur à l'auteur de ce tableau dont j'avais en- 
tendu dire beaucoup de bien déjà et que je 
trouve fort bien pour mon compte , vous au- 
riez ajttiré sur vous de rudes censures. 

L'Ultm-Romain,--ie ne crains rien, en 
restant fidèle aux grands principes^ Si on ne 
trouve pa« bien ce portrait, je m'en consolerai, 
parce qu'on ne m'aura pas compris. Mous ne 
peignons pas pour les épiciers. 

Le Comte. — C'est commeles poètes, qui n'é- 
crivent pas pour tout le monde; ils risquent 
fort da n'être admirés de personne. 

Le jf^îeiHard.'-^Jl ne faut pas «e prostiJtaer 
au mauvais goût de h foule; mais il£aiutse faire 
comprendra. JLe isalnt de la gloire de David' est 
là ; et puis voyez Voltaire ! 

L^Ulira^JRortuiùi. -r^Ikmd et Voltaire, les 
bdles autorités ! Us sont joliment dépassés ces 
pauvres vieux! 

L'Ifomme aux luneties. —Ce sixperbe dé- 
dain pour des hommes de la valeur de ceux que 
vous traitez ainsi, et pour M. Guichard qui me 
paraît valoir aussi quelque chose, me rappdle le 
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chapon de je ne sais plusquelle Saibie orientale^ 
qui trouvait laids et difformes tous les poussins 
d'imceq^ roi de la basse-cour où ils vivaient 
Fim et Tautre. Un jour le coq impatienté lui 
dit: << J'ai du malheur^ en effets tous mes enfans 
m sont pas beaux; vol^e critique est juste. Mais 
voyons donc de vos œu& ! » 

L* Ultra-Romain. — Cela ne prouve rien du 
tout. Nous ferons quand nous voudrons comme 
Guichard et à plus forte raison comme cette, 
bonn^ gaftiçhe de David ; mais nous n'avons 
pas de ti^mps à perdre. 

La Marquise, — C'est comme TÂrsinoé de 
Molière^ qui reproche à Célim,ène d'avoir des 
jamans^ et aJBfirme qu'elle n'en aurait pas moins 
si elle voulait se donner la peine d'en avoir. 
a àyçz-^en donc^ madame^ ^ lui répond Céli- 
mène^ feites donc du Guichard^ monsieur ! 

L^ Uïira^Romaîn.'^ïyiaîhlel M. Guichard est 
chaudemiBnt défendu ; je qe savais pas que j'a- 
vais donné dans un groupe de ses partisans. 

Le Comte. — Ses partisans! Nous ne le con- 
.aal^sion3pas avaMott de venir ici; n^fàs nous avons 
vu son tableau^ et nous vous avons entendu. 

X-'Ultra-Romain pirouette sur celui des ta- 
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Ions qui reste à ses bottes, et il s'éloigne en sif- 
jSant. 

Le Vieillard. — Voilà un jeune homme bien 
entier, bien entêté y bien mal élevé. De notre 
temps nous aimions à dénigrer 5 mais nous n'a- 
vions pas cet aplomb, cette confiance en nous- 
mêmes j d'ailleurs, nous produisions beaucoup, 
et on pouvait se venger sur nous. 

Le Négociant, — Tout ce qu'il résulte de ceci 
pour moi , c'est que ce jeune Guichard a gas- 
pillé sa jeunesse. Je m'intéresse à lui parce qu'il 
est; de notre ville^ et que je connais un peu sa 
famille; cet enfant serait aujourd'hui, s'il avait 
voulu travailler dans son état, dessinateur dans 
une fabrique de papiers peints ou peut-être as- 
socié. 

Le Vieillard. — Parbleu ! monsieur , si vos 
fabriques de papiers peints manquent de dessi- 
nateurs , tenez, voilà bien là-haut votre affaire. 
Cet échantillon est assez grand, je pense, pour 
que vous jugiez en connaissance de cause le ta- 
lent de l'artiste. 

Le Négociant. — En effet, cela est trè&-beau. 
Et de qui est cette peinture qui représente une 
procession? 
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V Homme aux lunettes. — De M. Clément 
Boulanger^ élève séparé de l'école de M. Ingres^ 
mais qui n'a pas pris une voi^ heureuse. 

Le Négociant. — Pas si malheureuse ! Il 
trouvera avec cela tant qu'il voudra à Lyon, à 
Mulhausen ou au £»ubourg St .-Antoine, huit 
cent francs par an, la table, le logement, 
éclairé et chauffé. Si je feisais dans la. partie du 
papier peint , je le prendrais tout de suite , et 
je ferais exécuter cette belle procession du 
pape. 


Le groupe de visiteurs passa dans la grande 
galerie / oii les autres ouvrages de M. Guichard 
devinrent la matière de leurs observations. Ils 
trouvèrent beau , ferme de ton , de relief et 
de dessin , mais un peu maniéré de pose , le 
portrait que le peintre a &it de lui-même. En 
louant la main droite qui se détache en clair 
sur le pantalon, le vieillard dayidien fit re- 
marquer qu'elle était un peu sèche, et qu'il 
faudrait de grands efforts pour la faire fermer. 
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Ce portrait parut àuv: cinq prometieiir8 un des 
plus Trais et des meilleurs du salou. Tobie et 
VAnge^ malgré 4e8 qtialitës du style qui y 
lirille^ ne plut ni à la ducliesse^ ni à son 
amie^ ni au comte. Le vieillard l'examina avec 
soin, et s'étonna que l'auteur coloriste des 
Ré^es d'mnour eut &it ce tableau qui a l'har*- 
monie d'un camaïeu jaunâtre. L'homme aux 
hmettes expliqua alors cette espèce d'ano7 
malte. « Vous avez écouté tout à l'heure, dit<- 
il , le janséniste ingro-raphaélién qui nous par- 
lait, et vous avez vu dans quelle disposition 
l'école est pour le protestant Guichard. C'était 
pour amortir les coups qui devaient lui être 
portés > que M. Guichard s'est îaît ce bouclier. 
Mua il est arrivé ec qui arrive toujours : les 
Ingristes n'ont pas regardé Tobie ^ parce qu'ils 
n'avaient pas de mal à en dire ; le public n'y a 
pas fidt attention, parce que c'est le produit d'un 
système qui ne lui plaît pas. Ainsi ^ ]VL Guichard 
«'^.st donné le tort d'avoir isài une concession ^ 
comme un homme qui n'ose pas prodamer 
son opinion tout entière ; et c^ acte , qui vou- 
lait être pour Féoeie de M. Ingres la démons*- 
tration que M. Guichard n'abandonne pas la 
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rouie èa msatte par impuissance de la suivre , 
personne n'en a su ^é à Fauteur* » La Mau^ 
vaîse pensée trouve des approbateurs una- 
nimes. L'expression de la tète de l'honune ins- 
pilé par ie démon, le beau dessin des mains^ 
l'effet général^ la couloir qui a quelque chose 
de ceUe de la peinUire espagnole , furent loués 
sans oppmition. Au portrait d'un vieiUerd 
^. Ridley), par M. ^^uichard^ on né rqprk 
que la sécheresse de qadLques parties oit le 
dessm a pris trop d'empre aux dépens de la 
souplesse des chairs. Le portrait de madame 
Valérie Min fiit trouvé, par la marquise et la 
duchesse, pai agréable, pas assez joli, taché 
de nmr en qiiekpies endroits. 

— Si j'étais encore jeune et jolie, dît la map- 
qateQ, je ne voudrais pas être peinte par œt 
artiste* Il a choisi pour son tableau une femme 
oonumme et laide : il en trouvé ici une diar- 
mante, fine, élégante, «t ii la £aît sans bonne 
grâce. 

^*- Vous avez raison , madame la marquise , 
népondit l'homme aux hmettes^ il y a encore là 
du système; mais M. Gukhard sentira lanéoes^ 
rite de voir autrement les femmes. Au reste, 
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récolé de M. Ingrés n'a pas encore produit, à 
ma connaissance, une jolie tète de femme, 
malgré sa prétention dé copier'Raphaël qui les 
a toutes faites divines. Ne serait-ce jpas cpie 
Raphaël avait dé l'inspiration et qu'en gardant 
la forme , il l'élevait, la grandissait y l'élégan- 
tisait, et que Fécole de M. Ingres, par ido- 
lâtrie pour la forme, l'outre un peu> l'accuse 
avec affectation , et de la finesse passé à la sé- 
cheresse qui montre les défeiuts. 

— Je lé crois , quant à moi. Ce qui manque 
jusqu'à présent aux artistes , c'est de rendre, 
dans la représentation des femmes, le charme 
qui est une beauté, la grâce qui est une de 
leiurs séductions, la gentillesse qui est le fetrd 
des Françaises. Un élève de M. Ingres, pour 
excuéer cette espèce d'impuissance où l'école a 
été jusqu'à présent de peindre une femme jolie, 
me disait : « Ce qu'il y a de plus beau et de 
plus difficile à peindre, c'est une femme; ce 
qu'il y a de plus beau dans la femme , c'est la 
tête : ne vous étonnez donc pas qu'on y réus- 
sisse si peu. On y réussit pourtant quelquefois , 
lui repartis^ je, pourquoi jamais dans votre 
école? M. Ingrés y a réussi. Connaissez-vous 
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la Mater Dei qu'il a peinte , et qui feit partie , 
je croîs, du cabinet de M.PastoretPcette femme 
est ravissante. M. Ingres a choisi son modèle; 
il Fa pris noble et élégant, puis il Ta divinisé 
par la pensée. » Cest là ce qu'on devrait imiter 
chez vous. Je ne parle pas des mains de la 
Vierge, qui sont d'une belle forme, mais qui 
me paraissent maniérées de pose. Toutefois, 
faites de la manière comme celle-là et on vous 
la pardonnera volontiers. 


IX 


Nioiatorîstes. — M. H. I. HesM. — M. Isabey. — M. Jacques,— 
Madame Kautz. — Madame de Wateville. — Mademoiselle 
Gaillel. ^ Vue de Normandie. — Madame de la Gazette. — 
M. Mourlan* -* M. Aubry. — M. Jean Leydet. — M. J. Yer- 
net. — M. Troivaux. — M. Gomien. — M^ Chabanné. — 
MademoiaeUe Tottlia. ^ Madame Leooq-Gyane. ^ Mademoi* 
selle Legrand. — M. Ddaclose. — M. Gaye. — Mademoiselle 
Singry. •- H. Maricot. — Mademoiselle Flora Gëraldy. — Ma* 
demoiaelle Demarcy. — M. Gobert. — M. Bonchardy. — Ma- 
dame Dabasty. — Mademoiselle Bossange. — M. Charrier. — 
M. J. Delorme. — M. çt madame Daubigny. ^ M. Faija. — 
M. DuboQrjal* — M. Heigel. — M. Uaixe. — M. Passot. •- Ma- 
dame Angustin. — M. Millet. •— M. Leqaeutre. — M. Saint. 
-^ Madame de Miri^l. -^EHe réaume en elle tout l^art du por* 
traitiste. — M. Meuret. 


J'ÉTAIS seul^ k loupe en main^ pamblement 
occupé à re^rder les miniatures et les aqua-* 
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relies de M. H. I. Hesae ; je comparais les unes 
aux autres toutes ces têtes , et je m'étonnais de 
leur trouver à toutes un même caractère , une 
même couleur, une même forme, enfin un air 
trop complet de feonille , que j'aime peu à ren- 
contrer dans les productions d'un artiste , parce 
qu'il décèle une manière, et que chez un pein- 
tre de portraits je désapprouve une manière, la 
nature étant très - diverse , et ne pouvant être 
convenablemeiit traduite avec des formes et un 
ton constans. Je regardais tous ces yeux ou- 
verts de la même façon, également grands, ex- 
primant la même idée , couronnés de sourcils 
semblables, enchâssés l'un comme l'autre; je re- 
gardais ces teintes grises, roses et rouges, ré- 
parties symétriquement sur ces visages unifor- 
mes, frappés comme les effigies d'une monnaie 
au coin de M. Hesse; je me disais : « Il est 
» d.pn;im.age qu'un homme qui a une pratique 
» habile, une main exercée, un bon goût d'ar- 
» rangement, se condamne à voir la nature 
» sous un seul aspect, et mente par conséquent 
» presque toujours; il est facheux qu'il se con- 
» tente d'un seul type et qu'il y accommode 
» tous ses modèles; au lieu d'agrandir son ta- 


DU LOWmE. 225 


» lent il le restreint. Voilà dans ses deux gran^ 
)) des miniatures d'en£ans, de la largeur^ de la 
» facilité^ une belle £aicture ; mais pourquoi ces 
» deux portraits me semblent-ils sortir d'un 
)) coin qui a modçlé les autres? » H paraît que 
je causais un peu haut avec moi-même^ car un 
homme qui m'est tout-à-£ait inconnu répondit 
à ce pourquoi : 

— Parce que M. Hesse , comme tant d'autres 
peintres^ sembM)les en cela au jEaiseur de 
gauffires , a un moule où il jette sa pâte : ver- 
sez y cuisez y saupoudrez de gris et de rose ^ et 
servez chaud! Voilà le procédé. 

Je saluai gravement cet homme^ et me per- 
dis dans la foule. Je traversais le grand salon 
pour aller voir dans la grande galerie les cadres 
des miniaturistes^ quand je fus arrêté par deux 
jolies femmes de ma connaissance^ donnant le 
bras à un amateur de peinture de mes amis et 
des leurs. 

— Cest heureux qu'on vous rencontre enfin 
ici^ me dit l'une de ces dames. Voilà trois fois 
que j'y viens et je ne vous y ai pas encore 
aperçu. Vous ne' venez donc jamais au salon? 

15 
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*-• Je VOUS demande pardon^ madame^ j'y 
yiei» à peu près tous les matins. 

— Nous n'y yenons que le lundi , nous , les 
jours où il y a du monde. 

— Mais je vous assure que tous les jours il y 
a foule ^ surtout le dimanche. 

— Vous avez le courage de vous jeter dans 
la cohue du dimanche , répliqua mademoiselle 
Hortense M***, la seconde de ces dames ^ en 
souriant et en faisant uiïe grimace qui voulait 
dire : « Pouah ! la détestable odeur ! fi ! la mau- 
vaise compagnie ! » 

— Le dimanche est un de mes jours de prédi- 
lection; j'aime à voir le •peuple devant la pein- 
ture, j'aîme à entendre ses observations. Il a 
quelquefois des choses justes, mais je recon- 
nais qu'il est loin d'avoir le sentiment des arts. 
Au surplus, il n'est lànliessus guère plus igno- 
rant que la bourgeoisie , et même que la so- 
ciété. Bi«^ entendu que je vous exempte, mes- 
dames. 

— Par politesse, tout au plus, répondit ma- 
dame B'^'^'^^ cpr vous^ne faites pas grand cas de 
notre jugement. 

— Nos opinions vous font même rire sou- 


véaty ajouta mademoiselle HorleiïBe. Mais^ du 
reste, vous n'êtes pas le seul qui preniez décès 
Hbertés^là. Notre aimable cavalier que voici, 
M. Dela&oir, ne nous épargne pas pins que 
vous. Depuis trois quarts d'heure que nous 
sonmies arrives, il n'a pu être une fois de notre 
avis. 

M. Delanoir. — C'est peu galant, j^en con- 
viens, mademoiselle ; mais dansr les questions 
d'art il n'y a pas de galanterie qui tienne. Le 
mauvais ne peut devenir bon parce qu'il vous 
plaît d'être indulgente. 

Madame ^***. — Dites tout de suite: parce 
que vous ne vous y connaissez pas. 

M. Dplanoir. ~ Vous vous êtes si peu occu- 
pées de peinture ! S'il s'agissait de musique , je 
vous écouterais avec respect. 

Mademoiselle Hofiense. — C'est - à - dire 
qu'il feut que nous vous ^boutions avec res- 
pect. 

— Non, avec un peu dé déférence seulement, 
mesdames. Vous prenez dès directeurs pour 
vos consciences pittoresques, et vous ne vcrulcz 
pas les croire ! 

Madame B. — Eh bien! messieurs nos 
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directeurs ^ nous vous croirons ; ne vous fôchez 
pas. 

Mademoiselle Hqrlense. — Voyons, pilo- 
tez-nous, monsieur J..; vous devez connaître 
votre salon comme. . . . 

— Comme un gardien de vieux château con- 
naît ses ruines j pierre par pierre, ronce par 
ronce. Je vous avertis qii'il y a 'ici beaucoup 
de ronces. 

Mademoiselle Hortense. — Voîis nous- les 
épargnerez, n^est-œ pas? 

Madame B. — Qu'allons-nous voir? \ 

— J'avais mis ma visée pour aujourd'hui 
aux miniatures. 

Madame B. — C'est bien froid. Et d'ailleurs, 
quand nous aurons vu Isabey, tout sera dit. 

— Nous étions convenus que vous n'auriez 
d'opinion qu'après nous, et voilà que vous 
commencez par un blasphème à vous &ire 
percer la langue. 

, Madame B. — Miséricorde! Quoi! Isabey 
n'est donc plus le prfemier peintre de mi- 
niature. 

— Pas pour moi, du moins. Venez voir 
plutôt. 
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Mademoiselle Hortense, — Mais cela est 
charmant ! vous ne trouvez pas ravissante cette 
dame blonde en chapeau et en robe de cheval ? 

Madame B. — Et cet officier de cuiras- 
siers^ et tout le reste? 

M. Delanoir. — Tout le reste en effet res- 
semble à cet officier de cuirassiers et à la reine 
des Belges* 

^— Tout à Fheure je remarquais^ en regar- 
dant les ouvrages de M. Hesse^ que cet artiste 
voit tout en gris; M. Isabey voit tout en rouge. 

Mademoiselle Hortense. — Rouge si vous 
voulez^ mais c'est délicieux. Voyez les jolis 
yeux^ les admirables sourcils ! et ces lèvres du 
plus bel incarnat ^ et ces sourires aimables ! Ou 
voudrait être jolie comme cela. 

Madame B. — On voudrait être peinte 
par cet artiste pour ne perdre aucun de ses 
avantages. Je ne sais que deux hommes à qui 
je voudrais confier ma tète si j'étais au moment 
de me marier : Isabey et Kinson. 

-^ J'allais vous nommer le second. 

Madame B. — Vous approuvez donc cette 
fois? 

— Non; mais je conclus celui-ci de l'autre. 
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MademoiseUe Horlense. — Et que pou- 
vez-vou« trouver à redire ici? N'esjtrce pas 
trè«-joli, trè8*élégant^ très -gracieux, trè^ 
bien feit, très-doux? Cela ressemble à du ve- 
lours. 

-^ A ce dernier trait de votre éloge, je n*ai 
rien à ajouter : vous avez trouvé juste. 

M, Delanoir, — M. Isabey n'a jamais eu 
une grande force ; il était jadis d'une coquet- 
terie qui réussissait beaucoup. H est encore 
coquet aujourd'hui; mais cette bonne grâce 
doQ,t on ira£folait^ on l'aime moins, et M. Isa- 
bey ne l'a plus guère d'ailleurs que comme 
la cooserviœt quelques femmes de« l'empire, 
qui n'abdiquent pas volontiers leur ancienne 
renommée de beauté. Le i^à remplace en ellea 
la fri^ichçur ; la mollesse a succédé à la itiajestë 
des formes ; on se peint les sourcils pour les 
avoir bien égaux, bien réguliers, bien noirs; 
on ^availle J^ donner à ses yeux une expression 
tendre ou fière; on passe de longues heures 
avec la modiste et la couturière ; on se compose 
de toutes sortes de manière^, et l'oji parvient 
à fedre un peu d'effet de loin. Mais voyez de 
près ces visages et ces tailles qui vous parais- 
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sent bien quand vous les apercevez à ' dis^ 
tance!.... M. Isabey fut un artiste^ dans la 
véritable et bonne acception du mot. U était 
ingénieux^ vif^ ^irituel; il recréa un genre 
qui avait dégénéré d^uis Baudouin. Comme 
il florissait ^*- on se servait autrefois de cette 
expression pour parl^ du succès des grands 
artistes «-^ comme il florissait sous le Direc- 
toire^ et dans cette société qui ressemblait fort 
à celle de la Rég^ice^ il fot obligé de se plier 
au goût du temps et des fommes'mimudières 
qui régammt à Paris. Ce fat alon. qu'U inveata 
ces i^azes^ dont il fit pour les charmes de ses 
modèles un linceul piquant j toutes les dames 
voulurent y être entortillées , et la vogue de cet 
ajustement dura jusqu'api*ès la restauration. 
Malheureusement M. Isabey en resta toujours 
au Directoire et au comiAncement de TEm- 
pire ; il est ici ddi)out comme un des types de 
cette époque. Il a fait d^ailleurs de beaux por- 
traits dont ceux-ci ne sont que de bien faibles 
contre-épreuves . 

Madame B. — Vous êtes cruels^ Messieurs. 
Vous nous gâtez notre Isabey que nous aimons 
tant y que noqs admirons de tout notre eœur ! 
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n y a presque de l'ingratitude , car vous Voyez 
aimé. 

' — Je l'aime encore autant que j'aime Bou- 
cher^ /Vatteau et Chardin. H me semble que 
ces trois peintres ne pouvaient pas être autres 
au dix-buitième siècle. M. Isabey a étéce qu'il 
devait être aussi pendant la république ; je le 
regarde copûne un monument d'un autre âge ; 
il me représente bien le vieillard de Béranger , 
apportant des nouvelles du temps passé. 

Madéngiselle fforfense. — De qui est cette 
nombreuse &mille dans ce petit cadre ? 

— ^ De M. Jacques^ que noas avons vu iplus 
remarquable aux salons précédens. 

Madame B. — Mais ceci est fort gentil. 

— Gentil n'est pas assez , quand on tient un 
rang dans un art. DU reste ^ ceci était fort diffî-* 
cile à jEaire. Les têtes sont petites; il n'en Êdlait 
sacrifier aucune : l'artiste n'avait donc pas la res** 
source des effets, qui est d'un si grand secours 
dans toutes les autres peintures. J'aurais voulu 
pourtant que tous les yeux n'eussent pas la 
même forme et la même couleur. 

. Madame B. — Puisqu'ils, appartiennent, à 
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des individus d'une même Êunille ^ il ^t tout 
naturel qu'ils se ressemblent. 

— Vous pouvez avoir raison^ madame; mais 
je sois préoccupé de ce dé&ut parce que déjà 
je l'ai rraiarqué chez M. Hesse et chez M. Isa-< 
bey. Donnez en passant un coup d'œil à deux 
ou trois petits en&njB peints à l'aquareUe par 
madame Kantz : ils sont gentils ; le reste est 
moins bien. Descendons par la droite^ et nous 
remonterons de l'autre côté. Voici madame de 
Watteville^ qui n'est pas très-fcnrte cette année. 

AT. 2>eAznoir.— Elle n'a pa& bat de progrès., 
f ai vu de ce peintre un portrait de M. Casimir 
Bonjour qui était mieux que toute cette exposi-^ 
tion^ bien qu'il fut trop coquet.^ 

Mademoisette Hortense. — Vous n'êtes guère 
indulgent pour les dames. 

— Le talent n'a pas de sexe^ mademoiselle : 
toute femme qui produit un livre^ un tableau^ uq 
ba»-relief^.une miniature^ doit être jugée comme 
mi:honmie. Un homme qui ferait de la brode-- 
rie y des robes ou des chapeaux y devrait être 
jugé conune une femme , parce que ce serait 
œuvr^ de femme que la sienne. La force ne 
manque pas aux femmes ; voyez madame Del- 
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phîne Oay-Girardm ^ madame Tastu^ made- 
moiselle Hortense AUart y et celle qu'il fallait 
nommer d'çdbord^ madamede Staël ; voyez ma- 
dame de Mirbel ^ madame Deherain avœ sa 
Jearuie-^ Arc y mademoiselle de FauveaU;^ et 
mademoiselle Caillet avec son paysage si &nne^ 
si bardi^ si bien^ r^préseaitant une /^ue de Nat^ 
mandieï Je vous en citerais dix autres ; niais je 
n'y comprendrais {>as madame de la, Cazette. 
Des ouvrages de cette portraitiste^ cdui que je 
prof^e y c'est le portrait de cette dame coifiSée 
d'un chapeau rose : quoique Féto£Ee ait peutr- 
être un peu trop déteint sur le visage^ c'est as- 
sez bien moddé. . 

Madame B. — Cette dame en bonnet ne me 
parait pas vûsùl non plus, 

M. Delanoir. — Bien aussi. M. Mourlan est 
d'un ton assez agréable. M. Àubry est lourd <Le 
ton et de forme. 

— M. Âiibry a eu de la réputation^ bien ju;s-- 
tifiée qudquefois ; mais il est d'un âge oii Fceil 
et la main £ont dé&ut à l'appel du minm- 
turiste. 

— Mademoiselle Hortense. — Bon Pie^ ! 
qu'est-ce que cda? Vous trouvez M. Isabey 
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trop rose ; vous ne ferâz pas le même reproche 
à ce peintre. 

— Non, je ne le trouve qu'un peu jaunie. 
Mais ne vous y trompez pas , ceci est une cl^ose 
reikiarqUable. Tout n'y est pas bonj il y a de 
l'affeDtation : la lumière de la joue gauche se 
déooiq>e sèchement ; l'ombre partie du nez est 
|»*ajetée avec cette vigueur qu'elle devrait avoir 
seulement peut-*ètre si la tète était éclairée par 
une kmpe; mais il y a un saitiment vif de 
l'harmoifie , il y a de la puissance* Je ne sais 
à M. Ijeydét a vu des miniatures de Rochard, 
peintre français, établi en Angleterre; sa pein- 
ture me rappelle celle de notre compatriote^ de 
Londres. 

Madame B. — r J'aime mieux Isabey ; il est 
plus agréable , plus flatteur à l'œil. 

-^ J'av^oie que oeci est moins velouté. 

Madame Bh-^H ine fout p$ur ce liiQnsieur- 
là; ila l'air d'un républicain. 

Mademoiselle Hortense. — Voilà qui est très- 
ressemblant : } Vi rencontré ce mopsiem* cent 
fois aux Tuileries. ËstKse que vous ne trouvez 
pas bièn.ce portrait ? 

— C'est une des meilleures choses de M. Jules 
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Vernet. A propos de M. Jules Vemet , vous ràp- 
pelez-vous avoir vu au théâtre du Palais-Royal 
un acteur nommé Lozet ? , , ■ 

Madame B. — Sans doute. 

— Eh bien! c'est Fauteur de ce portrait au 
grand ruban rouge et jaune; II a pris la comé- 
die dernièrement : c'est une corde ajoutée à 
son arc. Il avait préludé à ses débuts y par des 
&rces de société parfois im peu triviales; il 
avait joué des proverbes y &it des charges de 
paravent. Le voilà maintenant au théâtàre, Lozet 
est le frère de Vernet le . charmant comédien 
des Variétés. 

Madame B. — Qui mV feiit rire dans ma- 
dame Pocket. C'est un acteur plein de vérité et 
de naturel : sous la robe de cette ravaudeuse^ 
vous jureriez qu'il y a une vieille femme j il est 
impossible de mieux abdiquer l'homm^e que ne 
l'a fait Vernet. Sous le madras de madame Gi- 
bou y au contraire , On voit Odry boufBon par- 
fait^ mais toujours bou^n. 

M. Delanoir. — Ce général Pajol est bien , 
n'est-ce pas^ mesdames ? 
^ Mademoiselle ffortense. — Un peu jeuiie, il 
ïfie semble. 
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— Madame B.^--- Ma chère amie^ M. de 
Forbin , Armand de la Comédie-Française^ et 
M. le générd Pajol , sont les trois hommes. les 
plus jemies du. dernier siècle. 

— M, Troivaux a trè^-bien rendu le carac;^ 
tère du général Pajol ^ comme M. LepauUe 
celui de M. de Choîseul. M. Troiyaux est le 
continuateur de la manière de Mansion ; ses por- 
traits sont bien. M. Gomien procède de la mélne 
école ; mais en cherchant l'agréable il trouve la 
convention^ et s'éloigne un peu de la i^ature. 
Cette femme... . 

Mademoiselle Hortense. — Est trè^jolie. 

— A la bonne heure ; mais elle e^t trop lilas. 
Cet homme assis. . . 

Madame B. — ^"Est un fort beau garçon. 

— Oui^ mais il est trop raide. M. Gomien a 
du talent ; c'est le large qu'il doit chercher^ et : 
non le mignard. La manie delà mignardise a &it 
avorter vingt ^stes, qui, au heu d'imposer 
leur bon goût aux femmes, ont reçu d'elles la 
loi. 11 n'y a pas de temps perdu pour M. Go- 
mien ; il se désabusera du petit , et prendra le 
rang qu'il peut avoir avec son acquit et son 
exécution précise. 
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Madame B. — Une femme aimersi lâieux se 
faire peindre par- lui que par votre M, Lèydet^ 
toujours! 

— Je vous accorde cela complètement. M. de 
Giabamiey dont voici les ouvrages^ ne manque 
pad de finesse et de modelé; il a du ts^ent 
d'exécution ; mais il est un peu froid et lisse. 
Quand il aura acquis de la force ce s^ra un 
homme distingué dans la miniatuiîe./De tous 
ses portraits^ celui qtie je vous recomnaande 
partM£èr«iMM> ^m^ otà^hésBom^kltti^ in- 
clinée et riante. PsFssons sur madenioiselSs 
Toulza; ne nous arrêtons pas davantage à ma- 
dame Lecoq-Cyane ; vous me reprocheriez en- 
core là d'être sans galanterie ou sans miséri- 
corde. Madame Lecoq &it "mieux que made- 
moiselle Toulza ; voilà tout c6 qiie je puis dire. 
Mademoiselle Legrand est plus habile tjue 
toutes deux. 

M. Delanoir. •»— Cest un âoge modeste* 

Mademoiselle Hortense. — Mais poli au 
moins dans la form^. 

-^ M. Ddaclùze se tourmenté pour feii;e de 
l'c^et ; il Qiet en guerre ses fonds avec ses tètes: 
il voudrait bien être coloriste , mais il n'a pas 
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aicore trouvé le «ecret de l'harinonie / dû 
charme et de la vérité de la couleur. Son 
meilleur portrait me parait être , vu d'un peu 
loin y cdbai de cette jeune personne qui marche 
en tournant la tête.. - 

Madame B. -^£t qui ressemble un peu à la 
jolie mardhande de comestibles du passage des 
Panoramas. -# 

^-- Si M; Gaye avait modelé et lait saillit* un 
peu cette tète d'^fent trè»4uminettse^ ce serait 
ane jolie chose. Mademoiselle Eulalie Singry 
porte ïm nom quiatait de la valeur dans la mi- 
niiitare il y a dix ans. Singry était un bomme 
dé tscleiit.Il est mort trop tôt pourla peintiore, 
où â pouvait prendre une place très-notable^ 
et pour réducatîon de mademoiselle Singry. 
Toutefois^ une des têtes d)6 mademoiselle Eula- 
lie^ choisissez au hasard, vaut mieux que toute 
FcBuVre de M* Maricot. 

Madame J?.-^ Il est vrai que c'est bien laidj 
noir et rouge.*. 

M. Dehmoir. — Et desfflné ! . . . 

— Mademoiselle Flore GeraMy , mademoi- 
selle Dem&rcy, M. Gobert, M^ Bouchïirdy et 
M. Dubasty pourraient concourir ei^semble , 
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et nous, serions bien embarrassa de savoir à 
qui décerner le prix. Mademoiselle Bossange 
n'est pas bien forte encore, mais elle aura du 
talent. Elle a besoi^ d'apprendre à voir la na- 
ture tout simplement s&ns préoccupation de 
manières. Cest un art que de bien voir. Une 
femme y dont je vous montrerai tout à l'heure 
les ou\sages, pourrait l'enseigner à tous .les 
pQrtxail;istes. Je n'en sais pas un , depuis M. In- 
gres jusqu'à mademoiselle Swagers, et l'échelle 
est bien longue y qui lise plus judte dans une 
tête et Ja reproduise plus sin'cèrement y ab- 
strayant mieux toute manière y toute pratique; 
dominant son instrument ^ jamais dominée 
par sa main si habile. Je ne suis pas peintre de 
portraits ; si je l'étais y c'est à l'école de cette 
artiste ^ans rivaux que je voudrais étudier. la 
nature. 

Mademoiselle Horiense. — ^Et quelle estcette 
dame à qui vous donnez la palme de son art ? 

ifcf . Delanoir. •— Monsieur n'a pas besoin de 
la nommer, et vous devriez avoir reconnu 
madame de Mirbd. 

Mademoiselle Hortense. — AUous donc voir 
tout de suite ses portraits ! 
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— Non y »'il vous plâit ; continuons notre 
promenade ; nous arriverons tout à l'heure à 
madame de Mirbel. Elle est la dernière dans 
Tordre que nous suivons. Après.la station £aite 
devant son cadre ^ nous nous en irons, comme 
les gourmands sortant de table sur la meil- 
leure boïichée. Voici deux très -grandes mi- 
niatures d'un homme plein de mérite, M. Car- 
rier. 

Madame B. — Cet pflBcîer de hussards est 
très-bien en effet. 

Mademoiselle Horiense, — Moi, j'aime 
mieux la petite fille auprès de son gros bou- 
quet de fleurs. 

— Je suis de votre goût, mademoiselle. Je 
trouve que dans cette peinture toutes les dif- 
ficultés sont mieux vaincues que dans l'autre. 
La délicatesse de la jeune fille, la firagilité de 
la santé, la grâce, l'esprit, l'intelligence, tout 
est bien rendu dans cette petite tète fort bien 
peinte. Dans la tête du hussard, il y a de bon- 
nes qualités aussi; mais je le quitte volontiers, 
pour revenir à cette charmante enfmt. 

M. Delanoir. -— Et les accessoires du pay- 

16 
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SBQe, comme ils sont bien traités! Quelle bdile 
gounehe ! Ceat toui(H4e&it du talent , cela 1 

~ Si j^écrivais quelque chose sur le saloh , 
cette année , je donnerais des éloges bien sin- 
cères à M. Carrier. Il me semble démêler 
dans ses ouvrages l'amour de la peinture ; je 
l'engagerais , maintenant qu'il est parvenu à 
faire trèsrbiea les fonds ^ à reporter sur l'étude 
de la tête et des mains ^ toute sa chaleur^ pai^ce 
qu'en définitive c'est là qu'est l'affeire du pein- 
tre dé miniatures. Il est sur une si belle voie 
qu'il serait fâcheux de le voir s'arrêter en route 
à jouer avec une plante ou un ciel ^ y réussît-il 
toujours comme il y a réussi cette fois. Voicî 
un artiste qui fait bien , et dont je n'avais en- 
core rien tu , je pense : M. J. Delorme. Cette 
femme en robe jaune et toque rouge, cette 
autre en vîolef, celle-ci qui est assise, me 
plaisent assez. Si. le dessin y était plus pur , si 
les fermetés des bouches et des nez étaient plus 
grasses et non accusées par èes touches dures , 
it y aut^it lieu, à mon sentiment, de lotfer Beàti* 
coup le peintre. Madame d^Aubijgny m^ Semble 
plus habile que M. d'Aubîgny, qirî cheréheà 
arriver à l'épaule de M. Saint, et ifr'eM.eiieore 
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monté qu'à 8a hanche. Cette jeune dame^ afr« 
sise dan» un payaage^ le^ marna croisées^ est une 
jolie chose. 

Mademoiselle Hortense. — Il feut bien 
dimer l'aquarelle , la miniature et le dessin à 
la mine de plomb^ pour regarder avec la con« 
science que vous y mettez , toi^ ces portraits 
qui me paraissent si médiocres. 

M. Delanoir. — Le coq de Lafontaine 
trouva bien une perle dans«... 

— Je suis moins heureux que lui y et cepen- 
dant j'ai retourné tout M. Faija, tout M. Du- 
bourjal^ tout M. Heigel^ tout M. Blaize. 
M. Blaize fait des portraits au crayon I qu'il 
aille apprendre de M. Ingres ou de M. Âmau* 
ry-Duval comment on dessine! Il verra la dia- 
tance qu'il y a entre l'art et la pratique.^ entre 
l'étude sérieuse de la nature et le chique. 
M. Passot n'est pas heureux cette année ^ je l'ai 
vu plus large, plus agréable, plus vrai; 

Madame B. — S'il vous entendait! 

-^ Je lui rappellerais que je l'ai loué quand 
il a bien dâ>uté ; j'ai . acquis le droit dé lui 
dire qu'il n'a pas fait les progrès qu'on espé-^ 
rait de lui. Il est jeune encore, et il peut 
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[M*em]r€ une revanche dont je serais^ pour ma 
part^ trè»-content. Quand les anciens nous 
manquent^ que les nouveaux grandissent du 
moins! 

Mademoiselle Hortense. — Oli! quel fini! 
comment a-t-on la vue assez bonne et des 
pinceaux assez fins pour faire ainsi? 

— Qu'on fesse plus gros ou plus fin, ce 
n'est pas ce qui m'inquiète ; qu'on h»s% vrai , 
voilà l'important. Toutes ces têtes ont l'air de 
boules d'ivoire coloriées, bien polies, bien 
firottées, bien lisses. Le travail de madame Au- 
gustin est minutieux, petit, fetigant à voir; 
on souffire à penser qu'-un être humain , orga- 
nisé pour autre chose qu'un travail mécanique, 
fesse abnégation de sa puissance, de son ima- 
gination, à ce point de remplacer par un la- 
beur patient l'art si large, si accidentel, si peu 
uniforme, de traduire la nature ; Où est la vie 
dans cette peinture rouge et glacée? Y a-t-il 
apparence de chair ? On ne fait pas des muscles 
plus inflexibles à Dieppe, oii l'on taille des dents 
d'éléphant ; encore ai-je vu de ces sculptures 
où j'aurais été tenté d'enfoncer le doigt, parce 
qu'il y avait un heureux simulacre de la mor- 
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J[)ide88e des chairs et de la peau : ici ^ je m'en 
garderais bien ^ je me briserais lès ongles. 

Madame B. — - Cette pauvre madame Au- 
gustin^ comme vous êtes dur pour elle ! 

'■' — Moins qu'elle pe Test pour les gdas qu'elle 
représente. 

Mademoiselle fforiense. -^ Je voudrais bien 
savoir ce que vous trouvez à reprendre , vous 
qui reprenez à tout^ dans cette grande minia- 
ture que je trouve merveilleuse, pour moi. Ces 
cheveux ne sonirils pas bien feûts ? 

•— • Oui, quoiq^'un peu uniformément tou- 
chés, . 

Mademoiselle Hortense. — Ces perles, ces 
boucles d'oreilles , ne sont-elles pas. . . . 

— • Parfaites. 

Mademoiselle Hortense. — Cette robe 
bleue, ces rubans? 

— A Êdre illusion. Mais le principal, made- 
moiselle! 

Mademoiselle Hortense. -^ Voyez comme 
le travail est régulier. . ■ 

— C'est vrai ; mais la nature ne» l'est pas j 
elle a des accidens même dans le plus beau vi- 
sage. Ici rien^ tout est uni; c'est une femme 
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créée par M. Millet^ et non pas- là nature. Et 
puis^ 1^ chairs sont <lana rjhanndniié dkla 
Tob^i le bleu et le violet y: abondent; le bras 
droit eat ôomplétement' bleu : aveznvous vu 
quelqu'un 4^ ce ton-là ? Regardez les poftFaits 
qui entourent celui-là, excepté deux ou trois 
QÙ Je violet ardent dominé, tous sont passés 
^ubl^u de Prusse; C'est dommage, car voilà 
des chosea bien modeléeit: oet homme qui rit^ 
par çi^emple. M« Millet voit Heu ,' t^omme 
M. Hesse voit gris et rose j, comme M. Isabey 
voit ro^ çt rouge ^ ce n'est peut-être là faute 
d'aucun de ces artistes. Il n'y a que les partis 
pri^ çont|:»e lesquels on puisse s'élever ; ce qui 
est défaut d'orgauisation n'est qu'un malheur. 
Le bleu gâte cette peinture de M. Millet, 
que je ne mésestime pas pourtant , parce que 
j'y reconnais du talent; je la voudrais d'un 
tou plus vrfti et m même temps un peu raide : 
cela manque de laisser ^ aller , de souplesse. 
M. Millet a une main très4iabile, un pinceau 
très et trop régulier même , il s'est laissé mai-* 
triser par 1q métier ; et dans la miniature com- 
me dans toutes les branches de l'art > si une 
bonne exécution est nécessaire, il iiiaut qu'elle 
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^ suboirdoBiie au sentanenl , à la pensée. Les 
points précieux dâs mîuiati|riète& sont comme 
la rime des poètes y des esclaves qui doivmt se 
soumettre et ne jamais prendre le pas sur la 
forsie , h cpuleur et l'expression. M. MiUet 
tient son rang dans la miniature depuis qumze 
ans; il a une belle olienteUe;; il a £ait des por- 
traits remarquables, et si je suis-sév^ en exa** 
miiiantayac tous ses ceu vres> et surtout le por- 
tmit de madame P.*..«, miniature capitule^ ^ 

c'est qu'il en vaut bien la peine. La critique lie 
s'attadbe pas à ce qui n'est pas. 

Madfipmselie ffort^nse. — Monsieur notre 
direetenr, j'en suis bien £àchée^ mais vous ne 
m'avez pas convertie. Quoi que vous en disiez ^ 
je trouve délicieuse cette femme bleue.: 

— Tant mieux vraiment^ et c^est ce qui 
iinp<H*te au peintre. Nous autres^ nous sommes 
des esprits chagrins^ malheureux^ difficiles; 
VQUs^ mesdames, vous jugez sdon vos im- 
pressions y vous i^t marchandez pas avec vous- 
mémeB. Ce qui vou^ plaj[t tout d'abord est bon ; 
vous n'avez pas le triste besoin de l'analyse. 

Madame B, -r- £t nous serions bien lâchées 
de l'avoir; elle altère toutes vos jouiasaAces. 
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— G'eat vrai jqaekpiefois; mais auael elle 
nous en donne de plus vives. 

Mademoiselle Hortense. — Oh ! des jouis* 
sances de vanité , des joies de pëdant ! Qui nous 
charme^ nous^ a tous les mérites ; et ^ sans aller 
plus loin y il nous importe peu de savoir si cette 
petite fille, appuyée sur la tête dHm dûen , a 
les conditions que vous exigez dans une bonne 
peinture; elle nous convient, nous parait agréa-* 
ble ; nous Faimerions acorochée à côté de notre 
cheminée : c'est tout ce qu'il nous feut« 

— Je le crois ; mais cette petite fille est bien \ 
il y a de la finesse de ton et de forme ; l'exécu- 
tion est assez suave ; la tète du chien est large*- 
ment indiquée ; c'est en un mot une jolie chose. 
Étes-vous également satis&ite des autres por-* 
traits de Jtf. Lequentre? 

Mademoiselle Hortense. — Non pas au-* 
tant. ^ 

— Je suis des vôtres, cette fois. Il n'y a là, 
pour moi comme pour vous , que cette petite 
fille au chien. Ce n'est pas que dans le reste je 
ne puisse vous montrer des choses bien faites ; 
ce portrait d'homme entre autres . 

M. Delanoir. — Nous voici devant les ou- 


vrages d'un homme qui joait d'ime grande ré* 
putation, mesdames; «nsi^ regardez de près. 

Madame B. — Il est possible que ces aqua- 
reUes soient belles, selon vos règles; mais elles 
ne me font aucun plaisir à voir. 

M. Delanoir. — ^ Voyez donc comme c'est 
largement peint. 

Madame B. — Je ne vous dis pa» non ; mais 
je n'aime pas des chairs dont les pores sont lar- 
ges y et régulièrement ouvertes^omme les trous 
d'une écumoire. 

— Madame formule sa pensée avec une éner- 
gie que je n'oserais pas me permettre en par- 
lant d^une œuvre d'un artiste aussi haut placé 
dans l'opinion que AI. Saint. J'avoue cependant 
qu'dle a raison . Tout cela est rond , lourd , large 
avec affectation , et surtout commun. Le com- 
mun est le pire des défauts pour moi ; je ne le 
pardonne pas à un homme distingué et de bonne 
compagnie. M. Saint ne regarde peul>-etre ses 
aquarelles que comme de grandes esquisse»; 
mais , dans une esquisse même , on peut mettre 
plus de charme et moins de bourgeois qu'il n'y 
eii a chez cette grosse dame jaune qui bat la 


caisae aur «on ventre, liés miuiatiireâde M. Saint 
sont ip^éUràbles de beaucoup à ses aquarelles. 
Mademoiselle Hortensè, — Cette dame coif- 
fée avec des fleurs est très-jolie en effet. 

— Elle a Fair d^une nymphe, d^une des 
muses de Lesueur. Je la trouve d'un aspect 
très-agréable. Ses yeux et son front sont char- 
mans. 

Mademoiselle Hortense. — Et sa taille 
donc! 

— Je n'aime pas cette gorge de marbre , si 
ronde, si dure. 

Madame B- — Vous êtes diffîdlel 

— Non , délicat seulement. 

Madame B. — Bien des femmes change- 
raient avéo celle-là! 

— Avec l'original , oui ; pas avec Ja wpie. 
La nature est ferme, mais votre doigt feirait une 
fossette à la surfece du sein dé cette dfune y tapt 
aoithil au-dessus du besoin d'un corset j ici, vous 
itériez arrêtée tout de suite : la chair manque 
de fleadbilité. Cette raideur n'est pas une flat- 
terie bien entendue. M. Saint ppuirait, je 
pçnse, change?: cette pierre coloriée m une 
matière solide et douce, énergiqqe et volup- 
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tueuâe^ qui ûrxi plus tie la £emme et moiii& 
de la statue. Je voudrais qu'il traitait le cou^ 
le8 épaules et la. poitrine , comme il a traité le 
visage^ qu^il y mit un peu de lumière ; et cette 
Hmûature serait délicieuse. La tête coi£Eée d'un 
chapeau noir à plumes roses est très^bîen aussi; 
maia là^ comme dans les autres peintures de 
TA. Saint, je retrouve le système qui commande 
aà talent. M. Saint a entendu reprocher long- 
temps, et avec raison, à la miniature d'être 
un genre petit, étroit , mesquinisé;. il â voulu 
être large, il l'est devenu à l'excès. Voyez un 
peu cette grande tête d'homme un peu chauve, 
le morceau principal > sinon le plus aimable de 
là colleotton exposée par l'artiste : le large y 
est outré; le peintre établit une lutte coura- 
géuse entre la miniature et l'huile ; nmis plus 
chaque coujp de pinceau se grossit, plus il dé- 
montre qu'il dépasse la Ibnite de ses &cultés. 
C'est un ténor qui chante la basse-taille; il 
force s^ nature et ne sa^isit pas. Le front et lep. 
yeux scKit beaux; le re^;e de la tête est lourd. 
M* Delaneir. — Je trouve, moi, beaucoup, 
de talent dans cet ouvrage. Il y a, comme 
dans le tsrèsnbcui portrait du roi , du même ar^ 
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tiste^ de l'audace^ de la fi^té^ un grand sa- i 
voir^ une graiule habileté. i 

— * ' Je ne nie rien de tout cela* Je crois que 
cette tête plus grande^ plus historique^ si vous 
voulez^ que les autres, leur ressemble {<our^ 
tant, n n'y a point d'individualité chez M.Sainf ; 
il y a une donnée constante, dans laquelle vi^- 
nent se jeter les données diverses de la nature ; 
tous ses portraits procèdent du même père ^ du 
mênde système ; et quant à ce qu'on loue comme 
uneaudacey cette exécution par touches de déco^ 
rateur , par points grands comme des lentilles^ 
je dis que ce n'est pas la vocation de la minia- 
ture, n lui &ut quelque chose de moins heurté, 
il lui £Biut des transitions moins^ brusques; il 
fautj parce qu'elle doit être vue de près^^ 
qu'elle ait ce passé , cette délicatesse dans la vi- 
gueur, cette douceur dans le modelé le plus 
fort qu'on n'exige pas dans un portrait à 
l'huile, parce qu'on doit le voir de loin, et 
qu'il $'a£fieidiràit s'il était traité d'un pinceau 
trop caressant. Je reconnais le talent dans 
M. Saint; mais je dis qu'il est sous l'empire 
d'une manière ; et^ encc»re une £(hs, la nature 
n'a pas de manière : eUe se produit sous^ toutes 
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le8 formes^ sous tous les tons^ avec des acceus 
divers ; elle vemt un pinceau fenne, fin, naïf, 
élégant^ feicile, coloriste, simple; elle veut une 
intelligence élevée pour la comprendre, un es- 
prit observateur pour Fétudier, un œil sans 
prqugé pour ^ suivre ses caprices et les saisir. 
Elle a trouvé tout cela dans madame de Mir- 
bel. Tenez, voilà sept portraits, trois aqua- 
relles et quatre miniatures ; regardez si une de 
ces têtes ressemble à Fautre ! et toutes sont 
parfaitement ressencJblantes. Je n'ai pas là tous 
les modèles pour vous les faire voir à coté du 
cadre de Fartiste ; mais par un ou deux de ces 
portraits vous jugerez des autres. Vous con- 
naisseÈ madame de Praslin : vous avez vu tout 
cet hiver ces yeux charmans et ce beau front 
dans une première loge à FOpéra, entre les 
colonnes à gauche et presque en face , ne les 
retrouvez-vous pas là? Vous savez comme est 
grasse cette jeune dame : ne retrouvez-vous 
pas son embonpoint? mais il est bien placé, 
point massif; comparez cela à la dame jaune 
4e M. Saint ! Madame de Mirbel a fait comme 
M. Ingrte peignant M. Bertin ; die a mis de 
Famplaxr et pas de lourdeur : aussi M. Bartin 
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et mftdaine de Praslin ne sont point cbm- 
muns ; ib ont été vus du bon <^té par les deux 
peintres. Le secwt de Fart est de faire vrai , 
non pas exact; l'exact est souvent trivial, le 
vrai ne Fest jamais ; il peut êtJre totrjotirs spiri- 
tuel, élevé ou noble. Me voilk, moi, avec tnes 
lunettes, le désordre de mes cheveux, mes 
moustaches relevées à l'espagnole. 

Madame B. — Et le caractère de Votre phy- 
slcmomie. 

— Croyez-vous qu'il soit possible de trou* 
ver un portrait plus intime, plus vrai , rappe- 
lant mieux les habitudes du corps et do visage? 
€royez-vous qu'il y ait dans tout le Louvre 
beaucoup de têtes modelées et coloriées cofinme 
celle - là ? Nous parlions de largeur tout à 
l'heure, «t de fermeté et de forme ; regardez ! 
Outre les grandes lignes qui constituent l'en- 
semble, voyez si tous les plans sont Ken indi- 
qués , si les os sont bien à leur place , s'il y a 
des muscles sur les os, et de la peau sur les 
muscles ! Yoi^ du dessin , voilà de là finekae et 
du modelé ! et pas plus de mollesse que dé du-^ 
reté; large et ferme, solide et flexible. Quant 
à la couleur, elle est d'une vérité que je n'ai 


pa8 besoin de vous yanter y puisque vom pou-^ 
Yez oomparer la réalité avec rkiirtatioiï. Ma* 
daine de Mirbel n'a pas une couleur de con*- 
venlion ; pour être brillante elle ne diapré paa 
ses portraits de tons qui s'harmonient comme 
iia peurent ; pour être simple elle ne tombe 
pas dans Funiformité ; pour être gradeuse elle 
ne prodigue pas le rose ; pour être fine dans 
ses demi-teints elle n'a pas recours an bleu ou 
an gris. Sa palette est obéissante comme son 
pinceau ; le pinceau sait se plier à la forme ; la 
palette n'impose rien au toû local. Ce que je 
YOUB Sais remarquer dans mon portrait je vou» 
le montreras si M. Deleeluse^ M« le prince de 
Chaiais^ mademoiselle de Fitz-Ja!ffîes^ et lea 
deux autres personnes dont je ne sais pa» lea 
noms étaknt là. Faute de cette preuve a la-^ 
qnelie il n'y aurait rien à répliquer^ j'en 
veux donner une autre. M. Delecluse est un 
hosnme de quarante-cinq ou quarante-^ept 
an»; M» de GhakrisafîngtHleiix ou vingt-qvatre 
ana ; mademoisdiie de Fit^Jamea est un^n&tnt 
de demœ ana à peu près; j'en avais trente^râ 
et demi ^àÉd j'at été peint : ne troùvez^TOus 
paaque iotitesces différelices soient parBoote- 
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meut sensiblea dans les portraits de madame 
de Mirbel^ et sensibles autrement que par les 
indications vulgaires xpi'on voit partout ? Ce 
n^est pas seulement paix l'apparence delà peau, 
les saillies osseuses, les cavités musculaires^ la 
couleur des cheveux, que tous ces individus 
difî%rent; il y a entre eux le caractère de dba- 
cun; il y a l'homme, l'homme vivant, pen;sant, 
occupé ou oisif, grave ou frivole. Il y a dans 
chacune des peintures , la peinture physique 
et morale^ toutes deux puissantes, toutes deux 
vraies: l'une qui prend la superficie et la rend 
complètement; l'autre qui s'attache aux res- 
sorts cachés, les étudie, les devine, et; les 
place, admirablement sous la sur£aLce qu'ils 
doive^t animai. 

Madame jB. — -Il est vrai que pour qui vous 
connaît, vous êtes tout entier dans ce por- 
trait. 

— M. Odecluse n'est pas moins parMie- 
ment représenté > et je suis sur que vous i n'au- 
riez pas de peine à dire son excellent naturel, 
apre8.aw.vu ce beau signalement physiolo. 
gique qu'en a donné madame de Mirbel. 

M. Deianoir. — C'est de l'admirable pein- 
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turé^ mesdames^ et j'en suis ébloui. Je serais 
fott embarrassé de choisir entxe ces aquarelles 
et ces ïninîattires. 

Mademoiselle Hortensê. — Moi, je suis por- 
tée à préférer mademoiselle de Fitz-James , 
arec ^^ jolis cheveux blonds, sa peau si blanche 
et si fine , sa vue si tendre , ses lèvres de co- 
rail. 

^-* Cest une merveille , en effet , que cette 
tète au ton d'argent , toute dans la lumière , et 
puissanjte de saillie pourtant. Les surfeices sont 
grandes dans ce petit visage. Pour arriver à ce 
résultat, pour &ire jeune ainsi, que de diffi- 
cultés il a fallu surmonter ! En voyez'^vous la 
trace ? Y a-t*il quelque chose de pénible dans 
ce travail? Ne dirait-on pas que cette tète est 
sortie d'un seul jet des m As d'une seconde na- 
ture? Le mécanisme de Fart ne vous blesse pas 
chez madame de Mirbel comme dans la grande 
majorité des portraits que nous avons examinés 
ensemble ; il disparaît , il se subordonne au 
stijet; il ne vous crie pas : « Regardez donc 
comme je procède , comme je me &is fin ici et 
large là-bas; comme je m'assouplis ou résiste! 
Regardez , je suis beau , fier , doux , facile ; je 
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^îa tout œ que) |e veux être! » Il n'a pas la 
ifMPçlm gîganteaquQ de celui de H. Saint ^^ ou 
le vêtement rosé de celui de M. Isabey ; aussi 
oi^ ne tonge à lui que lorsqu'enfin^ aurpria de 
trouveir uoe vérité ai parfaite sur un morceau 
d'ivoire ou de papier^ on ae demande : « Com- 
ment VartUte «'y est-il pria pour arriver Ih ? n 
On ne s'était pas fait d'abord cette question , 
parce que l'art ae cache à tel point sous l'objet 
représenté ^ qu'on n'a pas plus pensé à interro- 
ger le viaage peint qu'on ne penserait à inter- 
roger le modèlq sur les moyens employés par 
Diçu pour le produire. C'est le suprême bien 
dans l'exécution que cette variété ^ cçtte juate 
application de la touche et de la couleur^ cette 
mpdestie du mécanisme^ qui ne trahisaent ni 
la peine , ni la vanit|||le la fabrication y ni une 
manière déterminée. Madame de Mirbel n'a 
point de manière^ elle copie la nature^ sans 
babitnde prise de faire une boucheainsi y e% ainsi 
un nez. Elle voit des plans ^ des i^rmes, une 
couleur , et elle reproduit cela avec une savante 
naïveté. Regardez les yeux de tous ces portraits y 
et rappelez-vous ceux de M . Hesse ^ de M. Isabey^ 
ceux de M. Jacques et ]es autres : des types chez 
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eux 5 ici y la nature avec ses imperfections et 869 
tics^ ayçc ses formes individuelles. Rappelez- 
vous la cotileur dominante chez la plupart des 
peintres : là grise, là bleue, là jaune, là lilas; 
ici une couleur vraie, indépendante, appro- 
priée à chaque individu. Presque partout vous 
voyez un dessin équivoque , des vètemens pla- 
qués sur des manilequilis, un arrangement d'un 
goût douteux . Chez madame de Mirbd , les corps 
se meuvent, à Taise sous les habits ; les vètemens 
sont d'un choix simple, sans prétention, et plein 
de bonne grâce ; le dessin est pm*, correct, éner- 
gique ou élégant* L'originalité cherchée est in- 
connue ici,, et cependant ses ouvrages sont ri- 
ches d^originalité : chaque tête à la sienne , qu'elle 
tient de Fimitation parité de la nature. Pour 
me résumer en peu de mots, je ne connais pas 
un peintre de portraits plus habile et plus vrai 
que madamede Mirbel. Ses ouvrages sont, dans 
Fart de la reproduction de la tête humaine , ce 
que je vois de plus coniplétement beau ici ^ Je 
n'exagère rien, je ne parie point par amitié, ou 
par ipeconnaissance , de l'honneur que m'a pro- 
cure l'artiste en me permettant de poser devant 
elle — Madamede Mirbel a interrompu upe pré- 
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cieuse collection de portraits de personnages 
illustres ou célèbres, pour s'occuper de moi — je 
parle sincèrement ^ comme je bis toujours ; mon 
admiration est raisonnée comme ma critique, 
et si je n'ai rien trouvé à redire , ce n'est pas quç 
j'aie regardé ces morceaux avec des yeux com- 
plaisans. J'ai lu des opinions critiques sur le 
talent de madame de Mirbel ; j'y ai vu qu'on 
attend de sa part de nouveaux progrès : je ne sais 
pas lesquels en vérité. Plus je regarde ceci , plus 
je suis satis&it. Je m'interroge poiu* me deman^ 
der si le portrait de M. Delecluse et le mien, 
si ceux de ce monsieur en redingote de velours 
verdâtre et de mademoiselle Victorine de Fitz- 
James> me laissent quelque chose à désirer, et je 
vois que je n'ai rien contre. Il me semble que 
cette grande artiste résume en elle toute la pein-^ 
ture de portrait : diversité ^ individualité pro- 
fonde, physionomie morale des modèles, dessin 
pur et fin , fermeté et douceur dans le modelé, 
saillie , simplicité d'effet , couleur vraie et va- 
riée, harmonie, bon goût d'arrangement, exé- 
cution • pleine de sentiment; voilà les qualités 
qui font le portraitiste habile > qu'ont eues Vé- 
^ lasquez , Yan-Dick et Titien , que possède à un 
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degré ëminent madame de Mirbel. Pom* bien 
juger du talent de ce peintre ^ il &ut voir à côté 
de se» portraits finis ses ébauches qui ont une 
ou dedx séances ; il faut voir l'ébauche qu'elle a 
faite d'après M. Gérard^ et celle plus avancée 
du portrait de M. Ingres; déUcieuses choses^ 
qu'elle devrait peut^tre ne pas finir tgnt elles 
sont heureuses^ tant à ce degré elles ont déjà de 
ressemblance intime y de coloris vrai et de per- 
fection de forme ! Cette pureté dans la pose de^ 
premières touches qui doivent &ire le corps sur 
lequel s'établir^ une natur4>, complète d'homme 
physique et mpral^ espèce d'ostéologie double^ 
pii se placent en^mble les d^s^us et le sque- 
lette des sur&ces; cette pureté, dis-je, est mer- 
veilleu3e à voir. En étudiant ces ébauches qui 
ont étonné M. Ingres et M. Gérard , deux bons 
juges assurément, en les étudiant comme un 
plan y on reconnaît que l'édifice qu'elles suppor- 
teront sera solide et beau de tous les genres de 
beautés. J'i^urais voulu que mçidame de Mirbel 
exposât ces peintures commencées ; elle s'y est 
refusée par modestie, pour n'avoir pas l'air de 
donner une leçon aux portraitistes. 

Madame B. — Cette pudeur est de bon goût. 


y 
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— Tant que vou» voudrez 5 mais je la blâme 
quant à moi : car enfin y tout artiste de talent a 
la conscience de ce qu'il vaut ; s'il a une ma- 
nière, un système, c'est qu'il loue ce système, 
cette manière, c'est qu'il les croît meilleurs 
que ceux de ses émules . Chaque fois qu'il expose, 
il dit implicitement : voilà comme je fois, 
comme je crois qu'il faut foire ; il donne donc 
une leçon. 

Madame B. — Qest assez vrai, ceci. 

—•Pourquoi alors ne la pas donner complète? 
Est-ce parce qu'on aurait trop d'ébauches ? 
Ne croyez pas cela. Il est peu d'artistes qui se 
hasarderaient à montrer leurs ébauches , parce 
qu'une ébauche réussie est une chose rare , et 
que le plus ordinairement l'ébauche n'est 
qu'une première forme de la pensée, un peu 
plus avancée que l'esquisse , mais qui se modi- 
fie à l'exécution. Chez madame de Mirbel, c'est 
une vue juste mais affoiblie de la nature, qui 
n\ besoin , pour ainsi dire, que de se multiplier 
par elle-même pour être complète. 

M. Delanoir. — Madame de Mirbel a bien 
fait , à mon sens , de ne pas exposer cette i^- 
cine carrée de ces portraits, pour suivre votfe 
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figure mathématique. Le public habitué à ne 
voir quedea œuvree feite«^ n'aiilratt pa^ compris 
œe élémens qiui n'auraient plu qu'aux artistes 
et aux connaisiseurs. 

-— Cette radscm vaut mieux que Tatiire , et je 
m^ reDdd volontiers..., £h bien! iiïé9<tames^ 
voâà notre toarikee finie. Maintenî^nt^ si vous 
aviez à vous fuite peindre^ à quèSe porte- iriez- 
vous fipappér? 

Mademoiselte Hùn&nst. — A celle de ééCte 
dame in£aLilliblement. 

•^ Et TOUS feriez bien ; car indépendamment 
du résultat matériel des séances^ vous ne sa vez pas 
ce qu'Uy a de bonheui; à poser devant madame 
de Mirbel^ une des femm^ les plbs aimables ^ 
les {du» spirituelles et les plus raisonnables- que 
j'aie encore rencontrées; bonne et gaie^ qui^ 
au milieu du grand monde où elle va ^ a re- 
cueilli une foule de fedts curieux qu^elle raconta 
à ravir ^ «et qui^ dans ses causeries piquantes 
sans le secours de la médisance , sait en quel- 
ques traits foire de l'histoire contemporaine , et 
des portraits fidèles comme ses peintures. 

Madame B. — Vous me répétez là ce que 
j'ai entendu dire par tous ceux qui connaissent 
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madame de Mirbel^ et .assistent à ces char- 
mantes rémiions des i^^ et i 5 de chaque mois. 

Mademoiselle fforiens^ — Âh ! yous vous 
en allez sans regarder ces portraits. 

M. Delanoir. -^ Il arrive à M. Meuret ce 
qui y dans le monde ^ arrive aux gens d'esprit 2 
assis tout près des hommes les plus remarqua- 
bles de l'époque^ le voisinage les effîice. Don- 
nez un siège à Scribe à côté de M. de Château^ 
briand^ c'ç^t k peine ^i on s'apercevra qu'il 
est là. 

Mademoiselle Hortense. ^-*- Ces deux petites 
filles^ dont une joue avec un chat^ . et cette 
jeune personne 4ebout dans un paysage y aont 
cependant trèsrjolies. 

— Très^gentiUes^ mademoiselle^ Irès^^agréa* 
blés ; cela vaut beaucoup mieux que bien des 
choses d'artistes plus renommés que M. . Meun 
ret. 


Deox Tienies dames. '— La bacchante de M. Lesage. — M. Nor- 
blin. <* Une bacchante. ~ Érigone. «- M. P. J. Lordon. — 
les songes de Péris et de Télémaque, ~ M. Ansiaux. — Les 
Danaides. — La chaste Suzanne, — Mademoiselle de For- 
mont. -^Femmes nues par M. Pfouyière. » M. Delorme. — 
Le rendez-vous , par M. Bazin. — La mère aveugle , par 
M. Spindler. — M. Vallon de Yillenenye. — M. Franqudin. 

— M. Alphonse Roëhn. — M. Olagnon. — La petite bonne, 

— M. Destouches. — La Esmeralda, ^ M. Aug. Couder. — 
M. Tony Johannot. -* Scène domestique, — Le bal inter^ 
rompu* — M. J. Petit. — Mademoiselle Marigny. — La séduc- 
tion au bas de soie, — La séduction au cochon, •* M. Auvray. 
M. Grenier. ^ M. IKiYal Lecamos. -^ M^ Pupin aine, ^ La 
princesse SyMle,' ^ MM. Abel de Pujol, Caminade, LatiK 


Le ' salon est au moins très - décent cette 
année ^ disait une vieiMe dame à une de ses 
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amies assise à côté d'elle sur une des ban- 
quettes qui entourent le globe de la grande 
galerie. 

— C'est vrai, répliqua la seconde dame, il 
n'y a pas de ces vilenies que nous avons vues 
pendant trente ans au Louvre. 

— C'est feu M. David qui avait amené la 
mode de tous ces gens nus de la tête aux pieds, 
se montrant de tous les côtés impudemment et 
sans égard po^r les chastes yeux des femmie» 
de Wen. 

«-r Que vouleï-vou*^ ma ebère amie ! un ré- 
volutionnaire ! le peintre des sans-culottes ! 

A f^e moment-là, j'inscrivais sur la marge de 
mon livret le n^ T6i . Cest celui d'un faUeau 
de M. Duldc, que je voulais joindihe à nia liste 
où j^ai porté les titres de tous les tableaux dont 
les auteurs ont en une même pensée de vo- 
lupté, non pas de cette volupté chaste., si 
bien comprise par M. Gérard, et si délicat«- 
ment traduite dans le baiser que reçoit Psjchéy 
mais de celle que les vaudevillistes ont à leur 
usage pour les couplets grivois, les phrases 
équivoques et les 9cibûfi» égrillardes. Je me pris 
à rire mal^é moi, en entendant ces respect 
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tables dames se féliciter d'une bonne fortune 
qu'elles n'araient pas eue encore. Elles s'en 
aperçurent^ et l'une d'elles , en m'offrant une 
pride de tabac ^ me dît : 

— Monsieur, est-ce que vous n'été» pas 
comme nous Àiifié de la moralité du salon! 

-— Mais ^ madame, r^pondis*je, je ne suia 
pas &cile au scandale : dans une figure nue , 
que Fauteur a déshabillée, seulement pour me 
montrer qu'il sait dessiner et peindre , |e ne 
Toia qu'mie étude, un objet d'art fort inno^ 
cent. Ainsi, M. Lesage a pu étendre sa bao* 
chante sous un berceau de vigne, sans qu'il 
me soit venu d'autre pensée à Tl'esprit que 
cdle-qi : « Cette figure de fenotme à la peau 
griae est une bien médiocre peinture !» M. Nor- 
blin a pu endormir la senne après Favoir ^^ 
vrée, et lui avoir rougi les lèvres d'un vin de 
Salerne, sans qu'il m'ait pris env^ de l'aller 
réveiller. Je vdLs là , conome dans soti Engoue 3 
une fiUe de campagne solide, bonne pour un 
garçon de femse qui veut avoir une ménagère, 
capable de labourer, de '&nre le pain, la le^ 

me , tA une denu^louzaine d'enfims; fj ^^^ 
un dessin assez lourd, un coloris qui n'est 
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guère plus distingué y mais dix fois plus de 
talent qu'il n'y en a dans l'académie de M. Le- 
vage ^ dans VÊrigone àà M. P. J. Lordon^ 
dans les Songes de, Paris. et de Télémaque de 
M. Ânsiaux y dans les Danaïdes de je ne sais 
par qui y et dans la Suzanne que mademoi- 
selle ^e Formont doit à de vagues souvenirs 
de Lafesse. M. Nouvière m'a montré des fem- 
mes qui se baignent ; je n'y ai vu que des mo- 
dèles^, dont la nudité est enfermée dans un 
patron taillé chez M. Ingres; il m'a montre 
parrdevant une odalisque endormie > et tout 
ce que j'ai pu dire à cette pauvre fiUe y • c'est 
qu'elle a tort de s'étendre ainsi pour montrer 
la pureté de ses formes ^ parce que sa préten- 
tion n'étant qu'à demi justifiée, on lui repro- 
chera d'autant plus ses défeuts qu'elle a l'air 
de se croire par&ite, sous le prétexte assez vain 
qu'elle a été pétrie d'études feites chez un grand 
dessinateur. M, Nouvière m'a montré cette 
même odalisque dans la position oii le roi Can- 
daule voulut que son ami vît la reine y et tout en. 
avouant qu'il y a dans les reins et tout ce qui 
les suit, dans les cuisses et les jambes, des 
choses assez jolies de forme , de modelé et 
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même de ton^ je n'ai pas fait le péché de 
Gygès ? Quelqu'un m'a dit que le sujet de ce 
tableau est YApoÛiicaire en retard^ et je l'ai 
cru ; tant il m'est indiffîrent que ce modèle à 
trois fi:*ancs la séance &sse voir son dos à moi^ 
ou au clistorel qui doit lui administrer ime 
douche intérieure. Quand l'artiste déshabille 
ses figures avec une intention impure^ c'est 
différent ; mais cette année y comme vous 
l'observiez très- bien ^ c'est rare. Excepte 
M. Courte qui dans %&è jeunes filles à perro- 
quet^ a recherché le succès charnel dont 
M. Dubuffe eut le monopole pendant quatre 
ou cinq ans ^ je ne vois personne qui ait visé à 
ce genre de popularité ; car si Sapho et Phaon 
sont presque nus dans le tableau de M. B^ 
lorme , ce n'est pas. pour feire venir de cou- 
pables pensées aux jeunes gens qui sortent du 
collège; c'est seulement pour attirer l'atten- 
tion du public sur le style prétentieusement 
élégant de l'auteur , le fini minutieux de son 
pinceau^ l'éclat de sa couleur feusse et bril- 
lante. 

— Hors ces tableaux que vous venez de nous 
signaler^ et dont j'avoue n'avoir vu que le 
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dernier qui m'a paru bien plus dangereux que 
vous ne dites ^ sous le rapport des mœurs, 
parce que les personnages en sont fort sédui- 
sans, il n'y a rien ici qui blesse les regards des 
personnes sages. 

— C'est que les personnes sages comme 
vous, madame, ont un admirable instinct 
pour fair les mauvais spectacles. Vous n'avez 
pas regardé en censeur bien austère ; moi , qui 
n'ai pas cherché , j'ai rencontré une dizaine de 
tableaux, qui vous auraient prouvé que l'ex- 
position de ^ 831 ne diffère guère des précé- 
dentes au chapitre de l'amour profene. 

— Quoi ! des nudités ! 

— Non, madame. Dans les scènes que je 
veux dire, l'amour est assez décemment vêtu; 
il a fichu, robe, chemise et pantalon; mais 
il n'en est pas moins ardent. 

— En vérité ! Mais oîi ont-ils donc caché 
ces horribles représentations grivoises? 

— Elles ne sont pas cachées, madame; et si 
vous voulez les voir je vais vous les montrer 
tout de suite. 

— Ma chère amie , reprit la plus âgée des 


BU I4QUVMB* 271 


à&MX )>aane$ darnes^ n'acœptez pas ; il fiaut fiiir 
ces peintures damnahies. Quand vous aurez 
inoa^ âge, ce siéra sans danger; mais au 
vôtre !... 

— J'ai cinq[uante-huit ans, ma chère, et vous 
tout au plus soixante-quatre. 

— Gbl soixante-quatre! vous êtes géné- 
reuse aujourd'hui ; je n'en aurai que soixante- 
trois, vienne la Saint-Louis. Mais vous, est-il 
possible que vous ayez cinquante-huit ans.** 

— Cinquante-huit. 

— Avant-hier, chez madapie de l'Âuiriante, 
vous ï^m aviez que quaraôite-neuf ; vous l'a^ 
vez dit. 

— Vous savez bien que c'est à cause de cet 
ennuyeux chevalier de Viloison, qui veut abso^ 
lument que j'aie été à un certain bal duDirec- 
toire, d'où il m'aurait ramenée, dit-il, dans une 
voiture de Barras. J'y étais en effet, mais je ne 
voulais pas y être pour Viloison; il est si fait ce 
vieillard, que sans le témoignage irrécusable 
de mon âge, espèce d'alibi excellente, il aurait 
laissé croire... 

— Mon Dieu , mesdames, tout cela est fort 
simple ; madame était trop jeune pour avoir 
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pu assister à une de ces fêtes galantes où l'hon^ 
neur des femmes courait d'assezgrands hasards; 
elle est assez raisonnable pour toir reprësçnter 
au Louvre ce qu'on voyait jadis en réalité au 
Raincy et à la Malmaison. Acceptez mes deux 
bras^ et venez tout près d'ici d'abord. Tenez , 
voici un jeune homme donnant un baiser à 
une jeune personne. 

-~ Oui j un baiser très-positif. Autrefois on 
embrassait sur le front en peinture. 

— L'école nouvelle a changé cela ; elle aime 
le positif des çhpses. Aussi chez M. Bazin on 
s'embrasse à ce rendez-^vous , conmie en A 915\ 
on s'embrassait chez M. Clément Boulanger', 
dans la chambre de la maîtresse de François P'. 
Au reste, ceci n'est rien encore. Voilà la Mère 
aveugle de M. Spindler. Vous savez la chai\- 
son de M. Béranger : Lise , vous nejilezpas ! 

— Non assurément , monsieur y nous ne la 
connaissons pas ! Nous prenez-^vous pour des 
grisettes, ou des ci-devant tricoteuses des sec- 
tions? 

— Lise reçoit son amant en présence de sa 
mère aveugle; la bonne fenune entend des chu- 
chôtemens , des rires étouffés , > puis des bai-*» 
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sers^ et chaque fi>i« qu'elle croit être sûre que 
sa fille est occupée d'autre chose que de son 
rouet ^ elle lui £ait part de ses dëcbuyertes et 
lui répète son re£rain : Lise ^ vous ne filez pas ! 

— £h bien ! chanson et tableau sont deux 
horreurs. 

— La chanson est ravissante , le tableau 
n'est pas bon : voilà entre ces deux horreurs ^ 
conune vous les appelez^ la différence ficheuse. 
•M. £|)indler a l'exécution aussi molle , aussi 
tâtonnée^ aussi commune ^ que Béranger Fa 
ferme 9 sure et élégante. Autre scène de séduc- 
tion. Celle-ci est de M. Bruyères, et ne vaut 
guère mieux que celle de M. Spindler. 

— ^Ëlle n'est pas moins criminelle* Si ce n'est 
pas une infeunie de la part de ce voyageur de 
chercher à séduire une jeune Suissesse ! 

— Encore , si elle était jolie ! si elle était en 
chair et en os, et pas en carton ! si cette peinture 
était bonne ! Parny et Voltaire ont trouvé grâce 

— Non, pas dev^t moi, monsieur. 
— - Vous les avez donc lus , madame ? 

— En cachette, comme tout le monde. On 
parlait tant de la Jeanne de ce libertin de Vol* 
taire, et de la Guerre des Dieux de son imi- 

18 
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tateur, un homme charmant et plein d'esprit, 
que j'ai coniiu d'ailleurs beaucoup sous l'em- 
pire, qu'il a bien fallu m'en faire une opinion. 

— ■' Le tableau de M. VaHou de Villeneuve 
est plus modeste. Ce couple villageois jaune et 
mou fondra tout à l'heure au soleil comme 
une motte de beurre ; aussi je n'ai pas la moin- 
dre crainte pour l'avenir de cette fille qui ré- 
siste aux désirs de son amant. Celle-ci va céder 
sans trop d'effroi. M. Franquelîn est fidus sé- 
duitônt que M. Valloù^ 
' — Et plus dangereux par conséquent. J'ai 
vu de ce même peintre, je crois, une chose très- 
attendrissante : une jeune mère priant la Vierge 
pour son en&nt malade. Quand on &it d'aussi 
jolies choses, comment peut-on s'oublier au 
point de représenter des scènes de boudoir 
dômme cette Embrassade. 

— La jeune mère à genoux devant l'iroagfc 
de Jésus et Marie, si c'est celle que j'ai vuetlans 
la petite salle d'entrée , est le chef-d'œuvre de 
M. Franqueliii. L'artiste s'est élevé là à une 
énergie de touche qui lui est peu ordinaire. Il 
n'est pas dur et raide comme M. Génod; ilest 
moins vrai que M. Alphonse Roehn, auteur de 
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la Chute du chai / et de la Declaratiœi pour rire, 
tableaux amusans où il y a des niayetés de ton^ 
des finesses de dessin^ des détails spirituels de 
composition qui les font choses très-agréa- 
bles dans le petit genre; inais il vaut mieux 
que M. Olagnon , dont voici ia petite Bonne. 
Elle blanchit les buffleteries de son bourgeois^ 
garde national et employé sans doute , que les 
occupations du bureau empêchent de bieii soi- 
gner son fourniment. H &udra que j'écrive à 
M. Olagnon pour lui demander l'adresse de ce 
trésor , moi qui ai été si vertement grondé à 
ma dernière garde par M. le maréchal^ parce 
que mes bu£Qeteries étaient jaunes I 

— Ce petit tableau est fort innocent au 
moins; on devrait n'en pas faire d'autres. 

— M, Franquelin^ dont je vous parle ^ cher- 
che à s'élever jusqu'à M. Destouches; mais il 
ep est encore loin. Son Samedi des ouvriers 
est tout-à-&it dans le genre de la Lettre dor 
bandon de M. Destouches^ moins le drame à la 
Greuze qui se déroule chez ce dernier artiste. 
Toutes les amies de la pauvre abandonnée in- 
terrogent bien la figure de lein* compagne éva- 
nouie : je ne sais pourquoi aucune ne va \ son 


276 LE8 CAU8BBIE8 

8ecoui*8 : est-ce qu'elle aurait fedt la fière tant 
que «on amant lui est demeuré fidèle? 

— C'est probable, et on se venge d'elle. Ce 
tableau est charmant, n'est-ce pas, monsieur? 

— Comme tous ceux du même auteur , qui 
traite le genre familier avec beaucoup d'esprit. 
M, Destouches n'a cependant pas cette année 
le succès éclatant qu'il obtint avec Y Amour 
médecin y le Contrat rompu , et surtout le Re- 
tour de la fille enlevée. 

— Je me souviens de cela j c'était bien 
beau. 

— Oui, bien joli, madame. 

— Il peintl'aniourconvenablement, M. Des- 
touches. 

— Attendez, pour dire votre dernier mot , 
d'avoir vu les Deux rivales et le Hussard en 
semestre. .^ 

— Comment! il me JËaudrait revenir de la 
bonne opinîoiji que j'ai de cet artiste?... En ef- 
fet, ceci est bien effronté ! Fi! la vilaine! elle 
se cache derrière la porte pour n^tre pas aper- 
çue de sa rivale fiurieuse, que son amant re- 
tient avec peine: c'est de nous qu'elle aurait dû 
se cacher ! 
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* — La scène est fort gentiment composée et 
exécutée ; tous les accessoires. ... 

— Me feraient rougir si je les regardais plus 
long-temps. Ce corset , ce lit. . . . Âllons-nous- 


en^ monsieur. 


— Oui , allons voir le Hussard en semestre. 
n est là, suppliant, aux pieds de cette pauvre 
jeune fille , bien timide, bien tremblante, qui 
succombera tout à Theurè . 

— Certainemeni;; il faudrait un dragon de 
vertu pour résister à cet impertinent hussard , 
et elle a Fair sans résolution. Elle ne veut pas 
encore, mais elle hésite,^ et le n^ilitaire triona- 
phera. A la bonne heure, cette vertueuse fille 
de là-haut ! Elle va tirer les yeux à Findigne 
moine qui lui parle d'iamour. 

— Oh ! celle-là, c'est ime autre affaire. 
Connaissez- vous Noire-Dame de Paris? 

— Je suis allée souvent à Notre-Dame ; j'y vais 
chaque année £airç ma communion de la Pen- 
tecôte j je connais par£^itemeiitFéglise. Après? 

— Avez-vous lu le r<^nan qui porte ce nom ? 

— Un roman sur une église! des impudicités 
dans une cathédrale! Mais on n'a donc plus de 
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respect pour rien I Assurément non ^ monsieur ; 
je n'ai pas lu ces choses-là. 

—Le prêtre que vous voyez était archidiacre 
de Notre-Dame, et éperdumeni amoureux 
d'une bohémienne qui dansait sur le parvis avec 
une chèvre. 

— ' C'est quelque invention d'un auteur révo- 
lutionnaire contre la religion et les prêtres. 
N'est-ce pas cela qu'on s^ crié dans les vues de 
Paris après les journées de juillet, où il était 
question d'iuie cpn^ette de femme trouvée chez 
monseigneur Farcheyêque de Paris? 

— Non, madame; rien de semblable. Claude 
Frollo et la Esmeralda sont des personnages 
d'une époque reculée , et il n'y a aucune allusion 
aux feits que vous rappelez. M. Victor Hugo est 
un écrivain grave qui ne fidt pas la petit;e guerre 
des libellistes. Son livre est une œuvre d'art s'il 
en fut, im grand poème, tme peinture sérieuse 
des moeurs de Paris au quinzième siècle. La Es- 
meralda qu'il a créée est une ravissante fille, ce 
dont vous ne vous douteriez pas à voir celle de 
M. Lordon. L'archidiacre est un être fiital., ter- 
rible, puissant, diabolique, maiâ non pas igno- 
ble comme il l'est ici. On tremble quand on 
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voit dans le tableau de M. Victor Hugo la bohé* 
mienne tombée aux mains du moine ^ comme 
une colombe sans défense aux serres du vau- 
tour ; ici on rit et l'on s'en va. Si la Esmeralda 
haïssait Claude FroUo y elle aimait le cajpitaine 
PhoebuSj beau soldat^ homme tout matériel; 
et un jour il arriva qu'ils se trouvèrent dans un 
lieu fort décrié. Ils y étaient parlant d'amour^ 
et échangeant les plus douces caresses^ quand 
Qaude FroUo survint le poignard à la main, 
Cest cette scène qu'n représentée M. Auguste 
Couder dans ce tableau j auquel une exécution 
fine et puissante a manqué pour qu'il eut auprès 
des amateurs le sucicès qu'il a obteioiu auprès dij^ 
public^ Si les tètes et les mains étaient de chair, 
si le drame était mieux compris > si les poses 
avaient moins de raideur^ si cette couleur^ du« 
ranent éclatante y était plus harmonieuse y s'il y 
avait enfin dans ce tableau une partie des qua- 
lités solides qu'on aime dans l'œuvre dramatique 
de M. Tony . Johannot ^ ou les choses se passent 
un peu comme ici^ M. Couder aurait retrouvé 
les éloges qui accueillirent autrefois ^n joli 
tableau de la Mort de Mazaccio, £t puisque je 
vousai parlé de l'ouvrage de M . Tony Johaimoti 
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permettez que je vous mène devant une petite 
page pleine d'énergie et de sentiment. 

— Est-ce que nous allons Voir encore quel* 
que abomination conoume ceUe de votre archi- 
dégourdie d'Esmeralda ? 

— M'ayez pas peur^ madame ; en faisant le 
trajet d'ici au grand salon où est exposé le ta- 
bleau de M. Johannot ^ je vais vous raconter le 
sujet. Une jeune fille était d^ns la chaumière de 
son père, écoutant avec bonheur les propos 
tendres du garçon que son cœur a choisi. Elle 
n'était pas seule 3 sa sœur ^tai t là y puis' sa grand' 
mère, puis une petite sœur encore. La conver*^ 
sation pouvait être ga.ie, rieuse, animée; les 
coups d'œil pouvaient s'échapper rapides et in-r 
teUigens ; mais l'amour en restait à ces' muets 
truchemens, comme parle Molière. Cependant 
la jeune fille n'était pas sans crainte ; son père 
lui avait défendu de revoir celui qu'elle aime : 
il a deviné peut^tre qu'elle a cédé à de coupa- 
bles instances... Mais le vieux cultivateur, est 
allé à la viUe ; il ne doit revenir que demain : 
on peut donc passer une joyeuse soirée. La 
grand'mère est indulgente; ses sœurs aiment 
d'amitié celui que leur sœur aime d'une affiecr- 
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lion qu'elles ne croient pas diflerente de la leur. 
L'amant est donc venu ; et l'on a goûte tous en- 
semble^ la grand'mère sous le manteau de la 
cheminée ^ les autres à table. Tout à coup on, a 
entendu frapper à la porte , et l'on a reconnu 
le père qu'on n'attendait point. La jeune fille ^ 
désobéissante et coupable de quelque faute plus 
grave que la désobéissance^ pâlit .^ balbutie 
quelques paroles^ se trouve mal^ et tombe 
sur le plancher. Le cultivateur entre à ce mo- 
ment; d'un coup d'œil il a tout vu^ tout com- 
pris, et, sans hésiter, il s'est précipité sur uû 
couteau , a sauté, à là gorge du séducteur de sa 
fille , et si Dieu n'arrête ce bras terriWe , le 
pauvre jeune homme est mort. En vaia on supr 
plie , en vain la vieille mère-grand proteste de 
l'innocence de la visite que le cultivateur inter-- 
prète si sévèrement, en vain une des sœurs est 
à genoux, priant pour sa sœur qu'on imiùolera 
peuirètre quand le sang de son amant aura coulé; 
le père poursuit son projet furieux. 

— Et il fait bien. 

— Ah ! madame , vous êtes peu indulgente, 

— Ma chère amie , monsieur a raison. Il ne 
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£aut pas que vosdnquante-liuîtanâ vous fisseat 
oublier que vous avez eu un coeur. 

— Jamais mon père ne m'a surprise ayec 
un amant. * ' 

— C'est que nous autres, ma chère, fiUes 
de la ville ^ nous étions plus habiles que cette 
pauvre paysanne. 

-**• Ne trouvezrvous pas ce tableau très-dra- 
matique? 

— Si fait. 

— Voyez que la grand'mère, la petite fille 
à gauche et l'autre à genoux sont de charmantes 
figures ! Cette peinture est très4K>nne, ime des 
meîlleiu'es entre tous les taHeaux de genre; 
elle prouve dans M. Tony Johannot une force 
qu'on ne lui avait pas supposée jusqu'alors. 
C'était un dessinateur plein de grâce, d'esprit 
et de poérie j c'est aujourd'hui un peintre élevé 
par l'expression, la vigueur et le colcnris. Sa 
touche est facile, énergique, vive; il. y a là, 
sans imitation d'aucun maître ancien , plusieurs 
des brillans mérites des maîtres hollandais et 
flamands. Après cela, n'allons voir le Bal in- 
terrompu y de M. J. Petit, que pour le sujet 
qui rentre dam la série de ceux que je doi» 
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VOUS faire voir4 En passant^ jetons un coup 
d'œil sur ce petit tableau du même M. Jo* 
hannot que nous quittons. H rejurësente^ re- 
gardant la mer avec mélancolie^ Minna et 
Brenda , deux des jolies créations de femmes 
de Walter Scott. Quel e£fet et quelle délicieuse 
exécution I Comme elles sont gentilles ces deux 
tètes ^ si finement touchées ! Comme elles sont 
bien habillées ces deux élégantes personnes! 
Je ne trouve à redire qu'à Féûàrmité de la 
gorge de Fune d'elles. 

— Je l'avais remarquée aussi ; mais je ne le 
disais point par niodestie. 

— Jenesuispasà cekprès^ madame. Et puis^ 
je vous l'ai dit^ je crois , ceci est pour moi une 
affaire d'art^ par conséquent de composition , 
d'ensemble^ de proportion, de drame, d'ex- 
pression y de couleur , de dessin ; la gorge et le 
pied me scmt également indiffîérens, quand je 
les r^aitle comme de» détaik d'qxécution^ 
Nous voici au Bal de M. J. Petit. 

— C'est une autre espèce de peinture . 

— Oui, fort différente de celle de M. Tony- 
Johannot. Une parodie de drame, de couleur 
et de style. Ces élégans, tout surpris dé l'ar-^ 
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rivée (Fun père dans le haï où il vient £afire 
honte à sa fille de la conduite déréglée.qu'elle 

• 

mène à Paris ^ sont à mourir de rire. Quant à 
la fureur du papa.... 

<^— Elle est fort naturelle. 

-*^ Mais fort peu naturellement rendue, 
n a l'air forieiix comme une marionnette du 
théâtre de Joly. Sa fille , en voyant son père 
qui traîne je ne isais quoi^ que Fauteur vou- 
drait nous £aiire prendre pour un déshabillé de 
bure rayée , se trouve niai , et tombe à là qua- 
trième position de la danse. Voyez que c'est 
gracieux! Et ces tétés rondes^ et ces £aices 
plates^ et ces corps qui chancèleût^ comme 
c'est bien dessiné et bien peipt ! M. Petit s'est 
mis à la suite de M. Destouches pour la pen- 
sée; il aurait bien dû tâcher de le suivre aussi 
pour l'es^ution. Ceci n'est guère moins bouf- 
fon : c'est une femme surprise au bal masqué 
par son mari. La tète du mari est délicieuse. 

— Moquez-vous; moi je trouve cette pein- 
ture très-bonne, parce qu'elle çst très-utile. 
Elle montre aux femmes qu'en quelque lieu 
qu'elles^ espèrent cacher l'adultère, au bal. , . 

~ Ou dans les carrosses du Directoire. 
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La -dame aux cinquante-huit ans n'acheva 
pas. .. 

— Le tableau du Mari au bal est de ma* 
demoiselle Marigny. 

— D'une demoiselle! tant pis j j'aunû» voulu 
que ce fut d'une dame^ c'eût été plus conve^ 
nable. Mais vous me direz ^ les demoiselles de 
ce temps-ci sont plus avancées que de notre 
temps : le théâtre les forme y et Dieu sait les 
choses qu'elles y apprennent , à ce que raconte 
le feuilleton de mon journal y car je ne suis pas 
allé au théâtre depuis dix ans. 

— La porte Sainte-Martin aura pu faire l'é- 
ducation de mademoiselle Marigny sous le rap- 
port du drame moral ; mais où a-t-elle reçu 
Féducation pittoresque dont elle £ait preuve 
dans x;et ouvrage ? C'est de la peinture par bre- 
vet d'invention; je n'en avais pas encore, vu 
de pareille ; M. Petit est dépassé. Âh ! voilà 
encore une tentative de séduction. Une mère, 
pressée par son amant y et au momâit de suc- 
comber y se jette en pleurant sur son enfant. 
L'amour maternel la préserve du danger. Ce 
tableau n'est pas bon^ et, comme il n'est pas 
(Jrôle non plus, bonsoir^ M. Dulac. Nous re- 
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tronvons près d'ici M. J. Petit • Ceci e'eat la Sé- 
duction au bas de soie. Une femme élëgaiite^ 
une Sapho parisienne^ donne des leçons d'a- 
mour à un gros benêt de paysan^ espèce de 
Phaon (Je Saint-Mandé ; pour Félectf isèr, elle 
lui frotte les tibias avec sa jambe couverte d'un 
bas de soie à jour , et c'est da cette circon- 
stance que ce tableau a pris dans mon souvenir 
k désignation que je lui donnais à l'instant^ 

— Cette femme est abominable! 

— Sous tous les rapports^ madame. • 

— • Elle devrait être enfermée au couvent 
dès dames Saint-Michel; et le peintre devrait 
être puni. 

i -^ Le succès de gaîté qu'il obtint doit le 
• punir assez^ croyez-moi. 

— Mais ne finirons*-nous pas bientôt cette 
revue de toutes les séductions de l'exposition? 

— Encore un tableau y madame^ et vous atjt- 
rez fini. Celui-ci je le désigne sous le titre de 
ia Séduction au cochon. U est de M. Âuvray. 
La scène se passe dans une écurie où sont une 
Jeune fiUe , un cochon et un lapi|:i. Un jeune 
homme habiUé de gris parle d'amour à la 
porchère^ une bourse à la main. Le lapin , qu 
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remarque la grossièreté de Famoureux ^ ea fidt 
part au porc, et a Fairdedire, comme k 
dernier vers de la complaiîite de la belle écail- 
1ère: « Ah! £aut-il qu'un homme soit ...... » 

Le cochon prendra peut-être mal la compa* 
raison , et il arrivera de là un incident qui sau- 
vera l'honneur de la pauvre Danaé d'auberge. 
Si vous me demandez ce que je pense de l'exé** 
* cution, je vous dirai que dan» tout ce taMeau 
je ne vois que le chou qui soit digne d'un pein* 
tre d'histoire. La séduction au cochon pour^ 
mit bien être la suite d'un coup d'œil que 
j'ai remarqué dans un autte tableau de M. Au* 
vray, la ï/ettrè de recommandation. Une jolie 
petite paysanne, son paquet sous le bras, 
vient pour entrerau service d'une vieille^anlef 
elle lui remet la lettre qui la recommande. La 
dame regarde ce minois d'un air inquiet, pen- 
dant qu'un jeune homme, appuyé sur le fsxh^ 
tetûl de sa mère , prend soin d^expliquer par 
un sourire de convoitise lès appréhensions de la 
respectable maîtresse de la maison. Ce tableau 
vaut mieux que l'autre, bien qu'il ne soit pas 
fort. M. Auvray, comme la plupart des pein- 
tres qui traitent des ^ets simples, grimace la 
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naïveté. Si vous voulez voir quelque chose de 
naïf ^ de spirituel ^ et de bien peint par-dessus 
le niarché, voyez le Garde-^champêtre ^ de 
M. Grenier, voyez ses Petits paysans surpris 
par un loup; ce sont là des tableaux de genre 
ravissans. Ce vieux garde, saluant les chas- 
seurs qui viennent de tuer un Uèvre en plaine, 
et leur demandant s'ils ont un permis de 
chasse de M. le maire ; la plaine, le ciel, le 
chien, le petit porteur de gibecière, sont-ils 
bien ? Et ce brave petit garçon , en garde avec 
sa cognée contre le loup qui parait inopiné- 
ment, estril ferme? Il a de Fémotion, mais 
pas de peur; il couvre de sa main son firère et 
leur petite soeur , et il attend hardiment que 
l'animal s'avance encore pour lui appUquer sur 
la tète un coup de son arme. LéinUeu de. la 
scène est supérieurement composé : une petite 
allée dans un bois, des arbres dépouillés de 
leurs feailles, le brouillard gris du matin , que 
traverse un des premiers rayons du soleil j tout 
cdà est virai, naturel, excellent. M. Duval-le- 
Gamûs entend aussi à merveille le genre naïf. 
Yous avez vu sa Cinquantaine y scène villa^ 
geoise pleine d'observation , dont chaque figure 


a une intention juste. L'exécution de ce tableau 
est juste- comme tout ce que fait l'artiste^ 
comme sa Vieille de Sologne y qui file sur sa 
porte ^ où s'amusent des petits en£ms^ comme 
les petits portraits en pied qui sont une des 
spécialités heureuses de M. Duv/il-le-Camus. Cer* 
tes^ ces petits portraits ne sont pas des Porb\is 
ou des Gérard-Do w^ mais ils sont très-bien. 
Quelques-uns ont de certains traits noirs dans 
les têtes y que je n'aime pas; d'autres sont tout- 
à-£BLit bien^ et je vous montrerai entré ceux-là 
celui de M. Kératry^ où toutes les habitudes 
de l'homme sont bien saisies ; celui de l'élo- 
quent et loyal Dupin aîné^ fort ressemblant 
aussi, assez intime même pour quW recon- 
naisse l'esprit actif de l'orateur . 

— Je n'aime pas votre Dupin aîné; mon 
journal ne Faime pas. 

— Je l'aime, moi, qui le connais depuis 
long-temps. Dupin n'est pas un homme de 
parti; voilà pourquoi tous les partis le re- 
nient. N'ayant pu le conquérir, ils se vengent 
de lui en le calomniant. Dupin s'appartient; 
il est consciencieux, il est homme de cœur; 
il a le courage, rare dans ces temps-ci, de dire 
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la vérité à toutes les hctiomi il ne courtise 
ni Fopinion qui règne , ni celle qui aspire à 
régner; aussi n'a-t-^il pas les mjisses démère 
lui 9 parce que les masses populaires veulent 
être flattées; on ne les entraine qu'en feignant 
de se dévouer à elles ^. en les cajolant. Dupin a 
la parole puissante^ incisive > élevée et bour- 
geoise ; il commande l'attention ; il domine une 
assemblée^ dont il ne décide cependant pas tou- 
jours le vote ; il exerce une grande autorité sur 
les esprits qui ressemblent le moins au sien ; 
c'est un orateur habile y un savant magistrat ^ 
un législateur profond , uû excellent citoyen , 
qui paraît mobile parce qu'il est sinjcère^ qu'il 
ne ment ni à lui ni aux autres ^ qu'il y a du 
vrai d'ailleurs dans toutes les opinions^ et qu'il 
ne rejette rien de ce qui est vrai....* Mais, 
pardon , mesdames , je vous parle d'un homme 
politique à pl*opos de peinture ; cette digres- 
sion vous paraîtra déplacée^ c'est que je parlais 
moins à vous qu'à moi. On a été si long-temps 
injuste envers M. Dupin- que je n'ai pu voir son 
portrait sans me demander compte àe cetti^ 
injustice. Et puis^ je ne suis pas ingl^at: dans un 
temps difficile ^ Dupin a élevé la voix pour moi 
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devant les tribunaux : je lui du8 ma liberté ; je 
ne peux avoir oublié cela. — Je ne reviens à la 
peinturé que pour une chose : pour réhabiliter 
dans votre esprit M. Auvray. Vous aveaf vu de. 
lui deux petits tableaux médiocres ; en voici un 
où tout n'est pas bien posé, mais où il y a quel- 
ques parties de talent : c'est la princesse Sy- 
bille , femme de Robert Courte-Cuisse , suçant 
la plaie de la flèche empoisonnée qu'a reçue 
son époux à la terre-sainte. Le Wssin que tient 
le .serviteur est une chose assez dégoûtante^ 
mais il feUait expliquer l'action de Sybille. Le 
pied de la princesse, ses mains, les. vétemens 
du serviteur , et d'autres détails prouvent que 
M. Auvray peut foire bien. Il avait débuté 
avec assez , d'éclat pour que l'on conçût un 
fevdrable espoir de son avenir. J'aime autant 
son Robert que h^Riak de M. Abel de Pujol, 
la Visitation de M. CanUnade ^ la Rébecca de 
M. Latil, ouvrages estimables sous quelques 
rapports. Pardonnez4ui la Séduction au cochon 
en foveur du joli pied de Sybille. 
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iord G. — Tableaux de genre, paysages, marines» etc. — 
M. de Forbin. — Vn bazar souterrain au Caire, — M. Gra- 
net. ^ La rédemption des esclaves à Tunis. — M. Barbier. 
— Un rëfeetoire. — M. Bout6n. — La cathédrale de Ckar» 
très, — m! Boohot. — Saint- Germain-l'Juxerrois. — Yanda- 
Usme. « Démolition prochaine dHin monument. — M^ Dau- 
zatz. — Le chœur de Sainte^ Cécile d'Alby, — Costumes 
égyptiens, — M. Gué. — Vue extérieure de Sainte^Cécile 
ét*Mhy, — Dessins. — MM. Delacroix et Dupré. — Costumes. 
-r. M. Eug. Isabey. — Marine par un gros temps. ~ Un ma- 
telot. — Un Jeune homme. — Plage à marée basse. — M. Ca- 
mille Roqueplah. — Le billet, — Jean»Jacques Rousseau et 
mademoiselle Galley. — M. Wattier. — La romance, — Les 
peintres enrégimentés. — L'ordonnance. — M. Rtcquier. — 
Le moine médecin. — L'ombre. — M. Lepoittevin. — Une 
marée basse. — L'escalier de l'orangerie de Versailles. — 
M. Alfred johannot. — Mademoiselle de Montpensier aux 
portes» d'Orléans, en 1652. — Annonce de la victoire d'Has* 
tenbeck. — M. Alexandre Hesse. ~ Honneurs rendus à Ti' 
tiea. — Le vieillard et ses enfans. — M. Amiel. -»- M. Wate- 
letf — Vue de Savoie. -^ M. Beanme. — Scène d'orage , la 
balançoire , la main^thaude, — M. L. Garneray. — Pèche de 
la morue, ^ Vues de l'Escaut et du Texel. ^ M. Gudin. — 
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M. Tanneur. -^ M. Gilbert. —.M. Gamun. — M. Daboia-Drat 
bonnet. — fi, H. Ganterey. — Barraqae aux environs de la 
place Saint'Marc à Rouen. — Barques de pécheurs. — 
M. Thierry. — Vue de Nantes, vue composée, — Mt. de 
Triqueti. — Falentine de Milan et Charles VI, — Lm éner^ 
vés de Jumiège, .— M. Saint-Èvre. -* Jeanne d'Are, — Les 
florentins, —Madame Deherain. ^Jeanne d'Arc. — Louis XIV 
et mademoiselle Mancini. — M. Robert-FIeury. — Scène de 
la saint Barihélemf. ^ Aquarelles. — M. Signol. — Vir^" 
nie. — M. Roger. — Les religieuses, — Femme d'Ischia, /ir- 
solution de 1793 à Rome, — M. Henry Scheffer. -- La lecture 
de lafiible, ^ M. V. Bertin. — M. Régnier. — M. M|dlebran-. 
the. -r M. Joliyard. -^ M. Lapito. — M. Fiers. — M. Quin- 
drand. — M. Giroux. ^ M, André. -^ M. Kfaéàét Faure. — 

M. Léon Fleary. — M. J. Goignet. * M. Aligny M. Corot. 

^ M. Roasaeau. — ^, Cabat. — M. Delaberge. — M. Haet. 
-7 M- Jadii^. — M. Brascaasât. — M. Van-Q%.— M. Dagnjin. 
-n M. Péri^^ — Bladamé de U Perrière. — Ma<)aqie<de Yins- 
}^9ac^ -^ jttademoisçUe Sfoiidrnx. — M. Storeili. — Df. Fé- 
X^, -T M. pusaaQce. — M. Qannn. — M. Ciirty. «^ M. Gou- 

..f^,i|. — M* Pâriï. — M.^^Pessai». — M. Dteçiay.*— 1M|. De- 
çi^HB. -7: BL Foaguet. — A|. Jeanron. — M. I#»sore. — 
^^ ])|Ouchy. — M. Berthier. — j^. ^adin. — ft(. Justin Ou- 
yné. — M. Turpin de Crissé. — M. Guiaud. — M. Léopold 
If^ripçe. — ^^, lJlrich« — 9i|. Moziu. — M. Ménéssier. -* 
M. jf. Perrot. — M. Eu^;. Sue. — M. Vigneron. — M. Auguste 
pe^moulins. — M. Chasselat 'fils. — M. Léhoux. -^ M. Biard. 
M, Jolliyet. — Mademoiselle Pages. — Mademoiselle Cogniet. 

.— Madame Clerget. — M.^ Cas^ti. — Madame Bçaudin. — 
M. Harlem— Mademoiselle Jo.umet. — M. B9urdet.— M. Brune. 
M. Jugeiet. *- M. KttTassec. — M. Layauden. — M. Haatier. 

— M. A. Colin. — M. A. Xeblanc. — Madame Dalton. — M. Poly- 
dore. de Bec. — M. J. Dupré. ->.M. Durupt. — M. C. Frands. 

— fif. Darcbe. — M. E. Marchant.— M. E. Roger. — Feû Gas- 
^ies. -r ^^ Oscar Gué. — M. Ricois. — Mademoiselle* Martin. 
•^ M. Samson. — M. J. P. Alaux. — Mademoiselle Alaux. •— 
M. Monyoisin. — M. Naigeon. — M. Célestin NAnteuil. — 
M. Eug. Lami. — M, Odier. — M. Bellangé. — Madame Rude. 

— M. Perrot. ~ M. SchaaL - M. J. L. Petit. - M. Pigal. — 


M. Raifort. — M. fUffet. — M. Prieur. — M. Postelle. — 
M. Rémond. — M. Wachsmat. — M. Regny. — M. Renoux. 
M. Zieglen -« ^otio, •* Foseari, <-- Un caréUnaL -r M. An* 
ûaox. La compagnie de Tëtérana. *- Les inYalides. 


r 

Js ne doutais pa8^ mJLlord y que je vous ren«« 
coistrerais ici un de ces joui*6. J'espérais dé vous 
voir avant hier, A *' mars , à Theure de Touver- 
ture du salon ; je y oujS ai cherché à la porte dans 
^la foule des artistes et des amateurs ; je vous ai 
demandé à tous ceux qui ont l'honneur de vous 
connaître y et lorsqu'à trois heures j'ai renoncé 
à yoi^s attendre davantage , je vous ai donné un 
rendez-vous tacite pour hier ou pour ce matin. 

Lord G. - — Je suis descendu de ma chaise de 
poste il y a une lieure,,et me voilà. La journée 
d'hier m'a paru longue, je vous jure. Je m'étais 
isurrangé pour arriver à neuf heures, prendre un 
bain , déjeuner, et venir vous rejoindre à notre 
rendez-vous de chaque année : les ingénieurs 
chargés de l'entretien de vos. routes en ont dé- 
cidé autrement. Une des roues de pia voiture 
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s'est cassée ; j'ai chavire , j'ai manqué dé me tue^*. 
Il a fellu qu'un charron de village réparât nos 
avaries , qu*un vétérinaire \ le séiil port&-lancette 
de l'endroit, me fît une large saignée .^Tout cela 
m'a feit perdre trente heures, quelques guinées, 
et une petite boîte que je regrette fort. Elle con- 
tenait une douzaine de dessins et de vignettes 
de nos meilleurs artistes de Londres : je me 
proposais de vous les offrir. La boîte était dans 
une /des poches de la portière; elle aura sauté 
dans la boue de la girande route , et quand on 
a rdievé la voiture on n'aura pas fait attention 
à die. Ejofin, je ne suis pas beaucoup en retard. ' 
Nous : ne ferons pas de . découvertes em^einble, 
car vous savez déjà votre salon par cceur. 

* 

— Mais , à peu près , milord ; je connais tous 
les bons endroits , et puisque vous voulez bien 
de moi pour guide, je vous y mènerai. 

Lord G. ' — Vous savez, point de grands ta- 
blèau^; JQ n'en raffole pas. J'aime mieux les 
tableaux... — Comment expliquez- vous donc 
cela? — Les tableaux de cheval ! 

—^ De chevalet, milord. 

léord Q> -T- les, de chevalet. Les scènes fà-r 
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milîères^ les paysages/ lès marines / les ani- 
maux^ éitc. 

— ^ Votre intention est-elle d'acheter beau- 
coup cette année? 

Lord G. — A vous dire la vérité, je n'achè- 
terai que peu de tableaux. IHous ne sommes 
pas assez tranquilles à Londres. On ne sait ce 
qui peut arriver; il vaut mieux sa jBoriune en 
portefeuille qu'accrochée aux murs dé sa ga- 
lerie. 

_ Nos riches amateurs disent la même 
chose, milord; ils ont peur aussi, et nos pau- 
vres artistes en souffrent. 

Lord G. — Je veux cependant acquérir 
pour quatre ou cinq mille livres sterling. 
Trouverai-je ici à bien placer cette somme? 

— Très-facilement, mUord; car l'exposition 
ne fut jamais plus féconde en bonnes choses 
dans le genre que vous aimez. 

Lord G. — Commençons donc. 

^-•Commençons. Ce tableau de M. de For- 
biii : un Bai&ar au Caire. , 

Lord G. — Bien, mais trop grand pour 
moi. 

— Ce Grranet : La Rédemption des esclaves^ 


SM LAS CAUUUUES 

à , Tunis .Un beau ton , une grande harmonie , 
une pantomime juste des parties éclatantes^ des 
choses un peu sèches^ un peu dures plutôt^ 
comme toujours depuis dix ans. 
.Ij^r4 G. -T« Je prends note de celui-^i. Y 
a^tnîl autre chose du même peintre? . 
V -r— Oui, deux réfectoires de religieux récol- 
Jets et jfraQcîscains, qiii ont les mêmes qualités 
et le nième âé&ut. 

Lord G. —^ Et ce réfectoire de re]igie\^ses 
que j'aperçois l;^-ba$? . 

— C'est d'un imitateur de. Bouton et de 
Grançt, M. Barbier. Les muraiUes. les voûtes, 
les^ colonnea, sont bien j mais il vous faut mieux 

que cela. Voilà un Bouton, la Cafhédrah de 
Cfha^tres^ 

jLord G, -^ Qh ! ^ort bien cela ! 

— Mais ce n'est pas à vendre. Le tableau 
appartient à la liste civile,, 

Lord G. -^ Je regretterai , beaucoup la lu- 
mière qui passe au lyavers des vitraux. 

— Voul^-vous voir, tout de si^ite, ce que 
je regwde comme le meilleur intérieur du 
salon, sans en excepter peutrêtre la Rédemp-^ 
tion de Granet? ^ejx'^z • milord. 
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Lord G. — Cet intérieur. 4'4gli8e? m ^ 

r -—• Non, milcard. G«îi ^^- Ww, 4^ua ton 
«ûnple et yvbA, d'une- harmonie csdmej Iç 
$ûkil est là à &be illuâion; c'ert un 4^ bons 
ouvrages de M. Biouhot; je vous Je recom- 
pmude^ Il représen^ d'ailleura la p^che de 
S«kd>^ermmn-rAuxerFois qui ^l^ur^ peut-être 
d^pam bientôt > et c'est Une raiaon de plus 
pour que. vous l'«yez. 

• Lord G. — Quoi! on démolira Saint4îer-i 
main-i-l'Âuxarrois'! 

— Je le craiw. On; veut v&ire une rue, et 
malheur aux mcmuanens .qui se trouveront 
dans sa vmel Nous abattons beaiicoup, si nous 
n'élevons guère. Tout ce qu'il y a d'artistes et 
d'amis des arts ont dëniandé grâce pour ce 
débris gothique : il est condamné. CH% u'a pas 
le droit cependant de déchirer ain^i.pieire à 
pianre l'histoire: d'un - peuple > c'est du vanda- 
lisme, comme de brûler des bibliothèques ou 
de jeter des Uvres à l'eau : n'impc^te , on le 
fera, n y aura une émeute d'architectes et de 
maçons contre la vieille église; on brisera cef 
ogives: qui ont «vu {dosieurs siècles , ça ^era 
ces petites côlonnettes si élégantes, on abattra 
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ces figures^ comme en un autre tempe Fesprit 
révolutionnaire abattit tou9 les anges ^ tous les 
saints de nos basiliques; (hi* arrachera ces 
dalles chargées d'inscriptions et on les rempla-* 
cera par des pavés de Fontainebleau. Où il y 
avait une page entière de l'histoire de Fart, 
une ceuyre merveilleuse d'un âge que nous 
nommons si dédaigneusement barbare^ il y 
aura une rue^ avec un ruisseau tin milieu ou 
le long des maisons! Et nous sommes dans le 
grand siècle^ dans le siècle de là raispn et des 
lumières \ noa^ nous appelons les modernes 
Athéniens dans tous les couplets de nos vaude- 
villes ! Âh ! milord , cela &it du chagrin \ Ne 
pensons plus à cela» Yoilà le morceau que je 
voulais vous feire admirer. 

— ' Lord G. — Admirable ea eÉfet ! Et de 
qui est cela? 

— De M. Dauzatz^ un jeune homme plein de 
talent dont je vous ai montré, je crois, en ^ 83^ , 
une mosquée du Caire et un ,cafe turc , ou- 
vrages chauds de soleil, d'une fine et spiri- 
tuelle exécution. 

Lord G. — Je me rappelle parfaitement ; 
mais ceci est bien mieux, plus grand, plus 
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complet ^ plus fort. Le bois des stalles de ce 
chœui*^ les dalles de marbre > les sculptures 
dont est entourée cette partie de l'église > et 
jusqu'aux peintures qui surchargent la voûte ^ 
tout est par£siit d'imitation. 

— = La lumière est large ^ abondante; l'eâet 
ne devient pas piquant par l'opposition forcée 
du noir au blanc : c'est un portrait vrai et 
pittoresquement entendu. Les personnages^ qui 
dans ces sortes de tableaux ne sont guère 
qu'accessoires^ ne sont point sacrifiés ici. Yous 
les voyez fermes et non pas secs. Celui qui est 
agenouillé sur le. devant^ avec une ample robe 
noire, me rappelle la figure de vieille femme 
que Jouvenet a placée près de la balustrade 
du maître-autel de Notre-Dame de Paris , dans 
son tableau de la messe de l'abbé Delaporte. 
Ne trouvez-vous pas comme moi que cette 
vue intérieure de la cathédrale de Sainte-Cé- 
cile d'Alby est le meilleur morceau de ce genre 
qui soit au salon? 

Lord G. — Assurément, et un des meilleurs 
que j'aie encore vus. Ayez la bonté de prendre 
note de ce tableau . 

— Après avoir vu l'intérieur de Sainte-Cé- 


cile d^Alby, je veux voù» montrer r^xtérieur 
bastidnhë de cette dàtbédralei . . ? . . .: - > 
Lord Gi — Pto le même- artiste? 

— Non, milord; par son mtedtre, M. Gué. 

Lord G. — Ôb! je connais beaucoup le tab- 
lent de ce peintre, et je Feêtitne grand^n^at ; 
c'est rhomme de la vérité ompiev Je me soâ-i- 
viens -de ses chaamlans paysages exposés à votre 

dernière exhibition 1 • j ; 

• 

— Voyez en pântsânt cette Cour à Rojat. 
Lord G. — Je l'aurais reconnue entre cent 

tableatix pour un Gué.-La jolie lumière l Et ees 
détails de mur ailles et de terrains, comme ils 
sont bien. ' . . , , ^, v^ 

' -^ Cette grande vue du Ptij'-en^f^eUj est 
belle aussi. ' «^ ./ . 

Lord G. — L'effet est moins fi*alic que dans 
lés ' ouvrages que j'airiie dé Gtié. Ces devants", 
traités avec finesse, ressefeiblent àtetix d'uni 
tableau, dôftt te' teii**dh' cahoté comine les 
lames de la mer , étaient si curiemi de fdtnieiei 
si nàïÉs de i^epréseiltation . - » > 

^ — ^^ Nous votll à la Cathédrale. 

Lord G. — Bien l)eau, bien original ! Ex- 
cellente chose! Quel malheiir que èek^lie soit 


DV UHJtBti. 


30a 


pà» smA grand que le Dauzatzl ça £^ait deux 
pendant précieux pour une galerie* 

— Si vous. voulez de belles aquarelles , dans 
les meilleures conditions de la vérité^ adressez- 
vous à Gué ; il est maître passé dans et genre, 
qu'il traite grandement^ et auqud il donne la 
puissance delTiuile. Vousne pourriez acheter au- 
cune deicelles qui sont ici, parce quetoutesappar- 
tiennent à MM . Guyet notaire^etBeaubœuf ^ mais 
allez visiter ses portefeuilles, et V6us serez 
dans l'embarras du choix ati milieu des molife 
channans qu-U a à exploiter. < ^ / 

Lord G. — - J'irai. 

"^ Si vous voulez augmenter la collection 
précieuse de costumes que vouaavez à L(Hi(kes, 
je voua^ engage à vous aller compléter chez 
Eugène Delacroix , qui a rapporté de beaux 
dessins de son voyage à Maroc, et chez Dau- 
zatZj^ qu'une longue promenade en Egypte, 
fedte avec le baron Taylor , a enrichi des plus 
belles étudiSS'de figures» orientales qu'on puisse 
voir, sous le rapport de la toiw^nure et de la 
coyleur. Yous aurez des Grées et des Turcs 
chez L . Dupré ; c'est moins cbaud que Dauzatz, 
moins ài€irgique^e mouvement que Ddliaroix^ 
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moins coloré. que tous les deux ^ mais exact , fi- 
dèle et élégant • 

Lord G, — J'y penserai. Ah! Isabey ! Trop 
grand pour moi; et puis je n'aime pas beau- 
coup cela ; c'est lourd : cette mer. . . 

— n y a de la poésie^ milord^ dans cette 
peinture. 

Un Matelot. — Pardon^ monsieur, qu'èque 
vous dites de c'te mer ? 

— Je dis qu'il y a de la poésie. 

Le Matelot. — Je ne sais pas ce que c'est 
qu'ça, de lapoésique ; ça n'est pas là un mot 
du métier. Moi, voyez-Vous, je m'y connais ; et 
si c'te mer-là c'est de la poésique , comme vous 
dites, ce n'est pas de l'eau. Elle est bonne, c'te 
femme à la fenêtre, qut retire sa pièce d'étoffe 
rouge; laissez^la, mon ancienne,: aile ne se 
mouillera pas,, n'ayez peur! Ah! quej'vou- 
drionsbien, noi^s autres les matelots , que la 
mer fussaitengros flocons delaine cpmme cell0- 
ci, on n'aurait pas' tant de, peur d'y tomber 
dans les mauvsfis temps! , 

— Cette manière de rendre la meip, le ciel et 
les maisons, est une donnée d'art. 

< Le Matel(a. — Sauf votre respect; je ne com- 
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prends: pas ce que vous voulez dire par une 
donnée d'art ; mais y me paraît que ça veut dire 
que vos marins de Pigris ont une mer à (^^a:^, 
un ciel à eux, et des maisons à eux. À 1q bonne 
heure ! Tout ce que je puis bien jurer> moi qui 
suis ce qu'on appelle un ancien de la cale y un 
cul goudronné y un vieux bouUneur de la Man-*- 
die, moi qui ai vu FOcéan-z et la Méditerranée^ 
et toutes les autres mers , n'importe pas le^ 
quelles, sans exception, qui sont connues, je n'ai 
jamais eu l'honneur d'^i rencontrer une qui 
soye cardée comme c'tte perruque jaune. 

— Mon ami , vous ne vous connaissez pas 
beaucoup en peinture à ce que je vois ? 

: — Le Matelot. C'est véridique , messieurs , 
que jamais je n'en ai tant vu depuis que je suis 
quitté de chez nous, où ce que, dans la chapelle 
de la Vierg#il y en a beaucoup en manière de 
prières, de dévotions , d'eo: . . • 

— Ex-voto. . 

Le Matelot. — ; C'est ça : ex-veto. J'ai si peu 
l'habitude de parler la messe , on exerce si ra- 
rement dans notre état ! On sait quelques chan- 
sons gaillarde^ qui vous emporteraient la bou- 
che, tant c'est salé et poivré en -5,^en jP, en 5, 

20 


et enmfe «utraoïeiit ! maûr du langage étranger 
de» càlcrtuia^ on n^en «ait pas ua traâtf e mot. -^ 
Pour revmry je di^iâ ddàc que je ne me con- 
nm pàê ed peintore^ mm je mè connais en eaii 
de met*^ et <^ n'en est pas. 

Un Jeune hùfnme^ ^^ Tout cet ouTrage ese 
d'une beQe cotdeur, d'une feicture large. 

Lôfd O. -^ Je trouve que c'est une chose 
pieimf de talent ^ mais d'un takapitdeeônTéntîon. 
le n^akne pas k manière. 

-^ B est Tfâi qu'il y to a dans tout ce que 
JBedt M. Isabey ^ mais le talent... 

Lérd G. -^ Le talent qui ment est œnt mille 
fois moins estimable qiie le talent qui sait être 
\fèi ; et puis il est phis fecile de se jet^ dans 
Uiié doiinéé fttuàsé et séduisante y que de suivre la 
nafUrè pas à pas. Le fentastique prouve^ quand 
il eM hiéb mëUié ^ un peintre habil^y un homme 
d'imagination ; mais il délions un artiste qui 
n'a pas su être vrai. Etre vrai, tfest être rcd- 
letneint fort. On ne péift l4en inventer dé mieux 
qiie k nàtUrë^ je pense ; c^opiisr la natm^e sans 
lié» ajouter à éoh ëxiiéûi^ é'^t te eoml^ de l'art, 
droyéz ÏAén (fàé tëm qu^è vous tof» nrrafig^ 
poUi" eux «gié nature, so^s prétfeKte d'orîgifiÉ^ 
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Ihé^fontamoipwce qu'ils n'ont pasla 

luâVe qu'il hat avoir pour rendbre simplemeni 

la natiu'e de tout le monde. M« Isabey a du tiH 

leut ; il en a dq^uis long-^temps : sa main est 

peut-être plus habile aujourd'hui qu'elle n'était 

il y a einq à WLans; mais sa peinturé est moins 

enraie. 

Le Jeune homme. — U y a dans la galerie une 
plage à marée basse y où il y a des poissons feits 
à rayir^ des terrains larges et vigoureux^ des pi- 
lotis tou<îhés avec une adresse ! .« . 

— T- De l'adresse y je le sais bien. Ce n'est point 
d'adresse que manquent nos peintres : ils ont le 
piticeau d'une incroyable fiicUite; rien ne le» 
arrête ou ne les £ait broncher seulement ; ce sont- 
des presûdigitatemrs qui font de petits miracles^ 
à émerveiller tous les yeux ; ils savent le métier 
à fond ; ils connaissent toutes les finesses ; il en 
est peu qui , avec un godet desepia ou une pa-^ 
lette bien chargée^ ne fessent des chefMi'œuvre 
de premier aperçu; ils poussent à la couleur^ 
dont ils empâtent la toile ou le papier de Hol-^ 
lancfe^ si bien que leur id^^ quand ils en oUty 
leurs formes , quand iU daignent les àccus^y 
on est oHigé de les aller dbercher à la nage au 


308 IMê GAU»BRIB8 


fond dé l^(>cëan des besux tons qp'ik prodiguent* 
Comme dit monsieur^ dans cette (Jage à marée 
basse ^ il y a des poissons très-bien £aits ; mais 
il.iaut que ee soit une af&ire dont le sect*et a été 
éventé ^ car j'ai vu partout des poissons bien 
faits depuis quelques années. Quant aux t^srains 
et aux pilotis , il est vrai qu'ils sont touchés avec 
vivacité et adresse.; mais c'est toujours la même 
chose ; et puis les maisons y vagues de forme, et 
de ton : elles sont pourtant tout près du specta- 
teur . Tenez^ il n'y a pas dans cettepeinture assez 
de conscience; tant de fougue arrangée n'est là 
quepourmasquerFimpuissance.de âiire^es cho- 
ses c(»nplètes. Je suis de Favis de milord : le vrai^ 
c'est la force réeUe ; aussi ^ voyez les Hollandais 
et les Flamands ! il n'y a pas de mode pour 
eux; le temps a consacré les suf&ages de leurs 
contempc»rains. Ss sont admirable ^ -parce 
qu'ils sont vrais > fidèles à toutes les lois du 
dessin , de la perspective et de l'hannonie des 
tons naturels. Ils n'ont pas cherché à peinjdre 
dans des gammes extraordinaires dont les bril- 
lantes disseiiiblances avec ce qui est en général 
frappassent les regards ; ils se. sont contentés 
d'être simples dans leur couleur pleine de finesse , 
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d'être sincères dans la représentation des êtres 
animtés on des objets morts ^ d'être observateurs 
exacts de la forme. M. £ug. Isabey est bien loin 
de cela ; il vent créer à côté de cette création 
qui est une mine inépuisable^ oit toUs les bons 
esprits trouvent de quoi se satisftiire ; il à beâu*r 
coup de mérite , mais il l'emploie mal. 

Le Jeune homma. — D l'emploie bien, mon- 
sieur. 

-^ C'est une question de goût pour vous et 
de conviction pour moi. Â nous deux , milord. 

Lord G, ^-r- Oh! le ravissant petit* taUeau! 
c'est de Roqueplan, n'est-ce pas?- 

— Oui y et ce qu'il y a de plus complet de 
cet artiste fin et original. Cette £emme qui écrit 
un billet que le page attend est charmante. 
Voyez comme tout cela • est précieusement 
&it! Le dessin est pur, le ton fin, les acces^ 
soires sont touchés avec esprit ; tout cela est 
large, simple, et peut soutenir un long exa-^ 
^ men. Il n'y a pas de ces dâ)aucfa6S de pinceau 
qu'on nous donne pour du génie; c'est du tal-^ 
lent aident comptant , c'est de la vraie ori^ 
ginalite. , , 

Lord G. — Ce petit tableau est ime perle v 
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-<- Voyez-^en un plus grand , milord > et ré- 
connaÎMez-^y à peu près toutes les qualités 
4jue TOUS admirez dans le billei. CeluiHcn eA 
phis dramatique. Vous avez lu les Confiesâons 
de J.«»J. Rousseau ^ et vous vous rappelez cette 
page pleine d'innocence spirituelle où le phi- 
losophe raconte les impressions du jeune hom- 
me un certain jour de sa vie, celui oii il ren- 
contra mesdemoiselles Graffenried et GoUey 
fort embarrassées sur des chevaux qu'dles ne 
Àvment pas conduire , et qui ne se souciaient 
guère de passer un ruisseau. Elles riaient^ les 
petites folles^ d'elles, de leurs montures , de 
leur embarras, du ruisseau oii elles allaient 
tomber peutrétre; Rousseau leur offîit 9e» ser- 
vices qu'on accepta en riant encore. prit la 
l»dde du dieval de mademoiselle Galley, entra 
dans l'eau jusqu'à mi-jaîtnbe, et le cheval de 
mademoiselle Graffenried suivit tout de suite, 
dette scène est charmante, et rendue avec înfi- 
nintient de talent et d'esprit. Voyez la bonté . 
de Rousseau , la gaîté railleuse des jeunes filles^ 
la lourdeur des chevaux, le joU goût des étof^ 
fes„ la simplicité du paysage, la grâce cha- 
toyante de la couleur, la vivacité de la touche. 


Iford Q. — Oh ! c'e«t un bi^na talbiew ; le 
croyez-vous à veodre? 

— fl H^y a pas d'appareuee. ftoqueplan est 
trop eouru pour qu^un morceau capital dé lui 
attende le jour du salon pour trouver un ac- 
quéreur. Je vous montrerai la Promeruuie 
dans le parc; vous y verrez de jolies figures 
vêtues à la Louis Xm, un paysage qui a l'air 
d'une vue du parc de VersaiHes et un ciel 
cjbiarmajit. La sûreté du pinceau est prodi- 
gieuse câiez Roqueplan; vous la trouverez 
presque e£Ërontée dans une étude d'après na- 
ti»re fetite d'un Moulin à eaUy à Gisors y que 
vous rencon^^^z 4out à l'heure. 

Lord G. — J'aime beaucoup Roqueplan ; 
il est bien lui. S'il a quelques points par les- 
quels il ressemble à quelqu'un^ c'est par les 
qualité qu'on estimait le plus dans Bon ing- 
t<Jh. Il a aussi des rapports avec votre colo- 
riste Watteau , le coquet promeneur de filles 
dans les bosquets d\i dix-huitième siècle. 

qbfwd@piçnl^40iQet^ pyresté #.vc»c W*ittc»u \ 
il 4i^it oe fxwni^tte ce peîs^tre que par VEmr 


312 L88 GAU8BR1B8 

barcfuement pour Cjthère^ ouvrage assez feible 
qui £ait partie de notre musëe. 

Lord G. — Eh bieni la rencontre e^. sin- 
gulière. Mais en voilà encore un petit Roque- 
plan! 

— Non, milord; c'est un tableau de 
M. Wattier, imitateur de Roqu^iplan et de 
Watteau.. 

Lord G. — En effet, il procède des deux. 
En y regardant de près on voit bien que c'est 
un hopune adroit qui y avec des lazzis de ton^ 
et de touche ji fedt de l'iipitation. C'est gentil 
pourtant } il y a dans cette réunion dç gens > 
écoutant la personne qui disante , de$ têtes très?- 
agréables. 

«^^ Pastiche, milord, pastiche!.,.. J« pour^ 
rais partager nos peintres en plusieurs régi- 
mens. Nous avons la légion Raphaël et com- 
pagnie , oii M. Ingres porte Fétêndard!| my- 
chimt derrière lui, deux à deux, MM. Orsel, 
Perrîn , Dassy , Amaury - Duval ^ Bremont, 
Etex, Perlet, Poppleton, Bourdon, Nouvière, 
Lugardon et Hautier. Le régiment Géricauk, 
dont M. Ddaeroix est le c<donel, conq>te 
MM. Lo^is Boulanger, Ary Scheffer, Eu* 
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gène Devérîà, de Triqueti, Switer, Dedcamps^ 
Jadin ^ Huet ^ Rousseau y Jeanron y Lessore y 
Mouchy, Fouquet, Célestîn Nanteuîl, Badin ^ 
Bertier, Poterlet, Bîard^ La&it. Ce régiment 
est partagé en petites compagnies y qui ont 
pour capitaines MM. Descamps et Jeanrôn. 
M. Saint-Evre, qui à commencé par porter 
l'uniforme, s'est séparé du corps; il marche 
seul et il a bien raison. M. Decaisne a fait de 
même. M. Fouquet marche sur les pas de 
M. Desçamps, son capitaine, comnie un sol- 
dat en orjdonnance derrière l'officier et de 
loin. M. Schnetz est suivi ^e MM. Bodinîer, 
Massé et Vauderbêrghe. Ce dernier n'est que 
Yoloataire; il va quelquefois tirailler seul, 
mais il est c^ligé de réjoindre les siens ; il n'est 
fort que derrière son^ colonel. M^ Granet 
est caporal d'une patrouille composée de 
MM. Qérian et Barbier; la patrouille est fei- 
ble, mais le caporal fait valoir cette petite 
troupe. Horace Vemët a planté son drapeau 
entre les tentes de la légion davidienne , et la 
marquise de son père le spirituel Carie; sont 
venus s'y ranger MM; Robert-Fleury, LepàuUe, 
Eugène liami, P. Ledieu^ et plus récemment 


m» Riquiar. CeluMn est dans iptit» la £^p?eur 
^ J'imitatioa: voyez plutôt soigi Moin^ mér 
deffinj maift ce q[i|'U imite ce u'ei$t pi^ le Yemet 
de ÎSS^y c'est celui de ^SâO. K. babey u'a 
pa^de régiiueat ; il ne va pas sei|l pourtant ; il a 
nae ombre^ M, I^iepoitevio <pii m le. quitte 
plus y après avoir piétiné d^rière Xavi^ Le- 
fitime et Beaum/ç. 

Zorrf G. -^ K propos d'Ei^œ iMbey^ 
voilà encore un gr&nd ouvrage 4^ Jiw- 

— Mai^; aaon, nûlord^ c'est. de N. Lepoi- 
tevia. 

Lord G. -»— C'est donc iHie cppie? 

: — A peu ippès. Vous n'avez pas. été le seul 
trompé par la ressemblaQce ^ hier d^à :^ j'ai en- 
tendu dix personnes &ire Iç méi^ne quiproquo. 

Zord G' — Mais il y a de bonnes choses 
dans cette pl^ge à mar^e ^asse. Ç^ figures 
sont bien £sdtes. 

— Elles ressemblent à celles de M. Beaujn^. 
Lord G. -^ hà charret^ et le bateau sont 

bien touchés. 

r^ Pourquoi ^o^ils âm m^ame ton et de la 
mégQae ^ctu^e? IVanchem^ilt ^ ^etlie peinipre 
B^ennuie} si eHe .ét%î^ ori^fîqalei^ j'y loUeniîs 
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bomcouip <jP)iabiletë^ éts choseB agréaUeméat 
colorées^ qabiqne dans une hannozde grkfe> 
des tîétails assez larges; mais c'est une imita'^ 
tioBy et je n'y puis prendre aucun plaisir. 

Zord 6r. *-^ Je ne mésestime pas cela aistait 
q[ue yous^ e$ si je trouvais quelque xhose de 
ce M. Lepoitevin qui fut dix fois plus petit 
que cette vue de Bretagne^ je m'en arrange- 
rais vï)lontiers. 

^^ Eii bi€si ! tenez , milord ^ voilà PEsca^ 
li&r de l'Orangerie de Versailles, k cela près 
du dé£iut capital^ la ressemUaaca avec Isabey^ 
c'e^ une chose très-gaitille. Les petites figures 
sont indiqués» avec esprit. 

Zorrf G. •'-^ Trè^joUesi en effet, Jer^é- 
ehirai à ce petit c^et. Obi mon dier mon^ 
sieur ! le ravissant taUeau ! 

--^ Un des plus remarquables morceausi de 
Fexposîtion. Il est d'Alfred Johannot. II re-» 
prës^oLte mademoiselle de Moutpensier ^ un des 
grands hommes de k Fronde^ arrivant devant 
la porte d'Orléans ^ qu'dle fidt briser. Mes- 
dames de Fksque et Fontenac quî^ danp cette 
parodie des gucares civiles antiques , jouaimt 
un rôle mâitaure^ et remplissaimt auprès de la 


316 ÏJiM CAVtBBlSS 


! V 


princesse les fonctions de marécliales-de-camp^ 
suivent mademoiselle de Montpensier. (rramr- 
mont donne la main à la frondeuse triom- 
phante; le tambour bat au champ ^ et des- cris 
sortent de tontes les bouches : « A. bas le Ma- 
zarin! à bas jie Mazaria! vive le roi ! vivent le» 
princes !» - 

Lord G. — Ces trois femmes sont délicieuses, 
-- ^ Elles ont l'aplomb, la grâce coquette-^ 
Félégance, qui étaient les qualités éminentes 
des femmes delà Fronde. La combinaison pit<^ 
toresque de la scène est entendue à merveille ^ 
il y a du mouvement sans confusion, une abon- 
dance de détails qui ne se nuisent pas Tun à 
l'autre y de jolis groupes , et un aspect général 
un peu collet r- monté , parce que la fronde 
épigrammatique, sérieuse, moqueuse et pé-^ 
dante, affectait les airs guindés et évaporés, 
faisait de la dignité, aux grandes circi^stances^ 
et se retourflait pour rire, ftien n'est grave 
dans ce tableau; c'est une plmsanterie prise 
au sérieux seulement. Ce caractère est parfais 
tement convenable, et il n'y avait qu'un ai^ 
tîste spirituel qui pût le donner à un pareil 
sujet. Il ne feUait là ni la morgue historique. 
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ni l'élévation du grand style; une couleur de 
bonne grâce, un dessin quelque; peu gentil- 
homme > de jolis costumes , une touche fine et 
vive : voilà ce qu'il &llait, voilà ce qu'y a n;iis 
M. Alfred Johannot. Son tableau est une page 
de mémoire, et non un sévère paragraphe 
dliistoirç ; le peintre est un digne traducteur 
des piquantes confessions de la grande Ma^ 
demoiselle. Au reste, toutes les époques lui 
vont, tous les costumes lui conviennent: ceux 
de Louis XV. comme ceux de la Fronde. Voyez 
làrbaùt , cette jeune femme poudrée à blanc , 
qui lit une lettre au peuple assemblé sous un 
balcon : c'est la duchesse d'Orléans annonçant 
aux Parisiens la J^icloire d^ Hastenbeck ^ due en 
partie à son époux. Ceci ne ressemble pas aux 
frondeuses avec leur justaucorps galonné par- 
dessus des jupons, et leurs chapeaux de feutre 
pointus à plumes : mais c'est ;fort bien aussi. 
iLa figure de cet homme en habit mordoré, 
qui nous tourne le dos, n'est pas dans les con^ 
venances du théâtre et de la peinture classiques; 
mtais il feit bien comprendre le lieu de la scène 
et la hauteur du balcon du Paki^Royal. Tous 
les personnages accessoires sont spiritudlement 
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disposés autour de la duché£(Be ; it était 
de donner dti ttiouvement à ce igrôtip^ dont le 
devoir e«t d'écouter avec respect : îl y en "a 
cependant un peù^ grâce à Tinterventum de là 
vieille gouvernante du duc de Chartres et de sa 
aceur^ qui leur explique k lettre que lit la 
princesse. Ce tableau , milord^ vous ne l'atirieî 
pas^ quand même il ne serait pa» im peu hftut 
pour votre calnnet; il appartient au roi^ et 
fiadt partie de la côUection des .tableaux qtil 
composiyont Fhi^oire du Palais-^Royal. Quimt 
à Mad&mùiselle àe Montpensiery je pense qiDe 
vous aipvez trop tard. 

Lord G. — C'est ma foi donmiage^ car j^ai- 
merais bien ce tableau. N'y a-t-il pas d'autres 
Johannot? 

\ 

~ Oui, deux Tony y maïs plus d'Alfred. Ce 
Tony que voilà est plus ferme de couleur que 
la Môntpen$ier; il a des qualités plus élevées , 
c'est un morceau supérieur que ce drame d'a« 
mour, dont un père brutal feit le dénouement 
avec le couteau; aussi, hâtez-vôUs, milord, les 
chfdands ne manqu^ont pas à det ouvrage» 
Pour celui*«i n^ comptes pas, il est vendu & 
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on Aiimittur^ M. DtAmk^ qui m a donsie six 
nnOefiranc». 

Lord G.-^i^ea donneraUr «epty tnorbletif 
car c'est beau. Est-ce d'tm peintre français? 

— ^Oai^ nûlorà. L'aspeot cbi tableau vous a 
trompé d'abord ; il y a une teinte vénitienne 
qui Vous à fait cnroire que c'était FceuVre de 
qudque peintre d'Italie; c'est de M* Alexandre 
Hesse^ le fils du peintre de portrttitK^ le neyéii 
du peintre dldsioire; c'est le début d'un 
hcsnme de yingfr-cinqàTmgt-six ànà. M. Alexan- 
dre^ ni'a-t-K>ndit^ passait dans sa femille pour 
un garçon qui ne ferait jamais rien ; il était un 
de ces jeUnes gens qu'on né sait oii jeter pour 
leur trouter une carrière^ et qui^ jusqu'au jour 
où ils marchent dans une voie de succès^ re^ 
çoivent de tous ceux qui les connaissent la qua* 
lification de mauvais sujets Cependant il se mit 
dans la tète d'dler ep Italie; il visita Venise^ 
s'y trouva inspiré^ et en revint avec un tableau 
qu'il acheva peut-être à Paris: vous voyez 
l'œuvre. Une composition simple : Titien^ mort 
dé la peste ^ à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf 
sâM ^ est p<»Pt8 sur une civière ornée^ pir des 
magiM*atS| des artistes^ des guerriers^ de 
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nobles serveurs; près du. corps pleurent deux 
personnes^.une belle femme blonde^ aux dbe- 
yeuz flottans, et un jeune homme ; ce sont des 
parens y des amis du vieillard. Toutes les figures 
sont marquées de douleur. Mais la mort de 
Titien n'est pas la seule cause de cette af- 
fliction générale ; ce n'est qu'un deuil ajouté au 
deuil q[ue tout le monde porte à Venise, depuis 
quelques jours; La peste désole la yille ; * à 
chaque coin de rue on trouve des cadavres y et 
le convoi du prince des peintres est arrêté dans 
sa marche parle corps à peine froid d'iin gon- 
dolier^ qui vient de tomber frappé de la fou- 
dre de la contagion. La tristesse^ profonde qui 
est dans les âme^ se lit sur les visages^ il^y a 
abattement^ - appréhension de La mort;^ et ce- 
pendant dégoût d'une vie qu'il iaut disppter 
minute par minute aux attaques du fléau. 
Pour, honorer Titien chacun amis bi^ habits 
defête^et celuxe/qu'onareprochéàM.Hesse^ 
me' semble contraster heureusement avec la 
terreur. Et d'ailleurs^ quand il eût été plus 
dramatique de voir ici des vétemens négli- 
gés au heu de ces riches et éclatantes étofjEes^ 
qu'importe ? C'était Venise , Venise qui rappelle ' 
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des idées de grandeur^ Venise coloriste, si je 
puis dire , que le peintre voulait nous montrer 
aux prises avec la mort; fallaitril qu'il la dé- 
pouillât de ce caractère? Je ne le crois pas. On 
pouvait £eiire un tableau d^un* grand e%t avec 
la donnée' opposée à celle de M: Hesse, j'en 
conviens. Celle-ci a produit un fort bon Ou*- 
vrage, voilà l'essentiel. Tout est étudié chez 
M. Hèsse, et largement rendu: les têtes sont 
belles, fortement et finement modelées, d'un 
beau ton, simple et loin de toute surchargé de 
c6 coloris noir et rouge qu'on feit pour imiter 
les vieux maîtres, sans songer que sur ces 
maîtres dix siècles ont laissé leurs teintes as- 
sombrissantes. L'harmonie générale est riche , 
elle marche largement par grandes masses ; elle 
Q^t calme aussi, et quoique brillante, elle a de 
• l'austérité. Le moinç qui meurt en suivant li^^ 
teirement du pestiféré, est un bon détail de sen- 
timent; il anime la demi-teinte du dernier plan. 
L'insouciance des deux hommes qui se sont as- 
sis au feite d'une maison pour voir passer le 
convoi du peintre célèbre, est bien imaginée : 
ce sont deux hommes du peuple qui assistent 
à «n spectacle, qui tôrtiberont peut-être delà- 

21 


h«ui attaipts par 1« floche empoisoimée^ a^iff 
qui ne 9'en mettent point en peine > parce qu'il» 
sont &miliari^ avec Fideç d^ )a mort, 
^e pense que y pua trou¥ez comnie inoi cbar* 
ipantQ cette femme k la robe de l^^^ocard^ qui 
pleure en IDon1xa^t sou cou et «es ép^u^es; 
que vous aimei; ka d^ux j awea hommes, qui 
p<^i^nt le brancard ea avant j que ce carps> 
étendu sur la voie de la procession^ vous paraît 
d'ui^ bon ^ssin et d'une pose énergique ^ que 
tops ces cost^mes vous semblent bien peÎAts? 

JLoiki G. — Je suis toiil^-&ii de cette opî« 
nion. 

— Que vous aimez moins les morts de gau- 
che, et la femme aux mameUes rougies, qui se 
désespère près de son amant ou de son mari? 
Que vous voudriez le ciel de Venise plus pro«^ 
fbWl , et les murailles du palais rouge et jaune * 
dans«ine plus heureuse perspective ? 

Lord G. — Je suis encore de cçtte opinion; 
et j'ajoute qu'il me semble que tant de talent 
acquis d^à p^^omet un peintre remarquable pour 
l'avenir. 

— MoT^ milord; jé l'espère et je le crois ; qar 
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OB m'a dit que M. Hene esrt un homme mo- 
deste^ prenant son succès avec joie^ mais ne 
a'en in&tuant pas. Â propos de cetaUeau et de 
la vogue trèsrmëritëe qu'il a et qu^i) gardera 
pendant le salon ^ on a rappelé la Naissance 
d'Henri IV y d'Eugène Devéria , la fareur qu'il 
fit au commencement de l'^position de \ 8&7> 
et l'on a dit : ce Devéria n'est pas allé plus loin ; 
M. Hesse ne fiera-t-il pas de même? h Je crois 
qu.'il y a toujours plus de mérite à arranger une 
grande machine qu'un tableau d'une moindre 
proportk)n ; jeme souviens de toutes les bonnes 
cho^ qu'U y avait dans l'ouvrage de M . Devéria ; 
}e puis &]re la comparaison^ autant que comn 
paraison peut être faite entre deuîc ouvrages qui 
ont à peine nn.poînt de commun ; toutes choses 
balancées^ il me parait qu'il y a un talent pluâ 
complet dans M. • Hesse commençant^ qu'il n'y 
en avait dans Devéria ; et cependant il me semble 
que M* Hesse n'en restera pas à son Titien. D 
a pfaia d'études sérieuses que c'en supposait 
YSisnri IV y et l'avenir est toujours aux bonnes 
étudea^f M* £. Devéria avait commencé par un 
pastkhe; il s'e^ ressenti depuis de s;aL première 
vocaÉion. M. Hesse' a fint une cliose de son erô ; 
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il ne s'est constitué de propos délibéré imitateur 
de Paul Véronèse ni de personne autre , et s'il 
y a du vénitien dans son tableau ^ c'est qu'il 
avait à peindre non pas le Béarn^ mais Venise^ 
la Venise du Titien. M. Hesse s'appartient donc 
encore ; il peut grandir. M. Devéria s'était donné 
au démon de l'imitation , et le malin dmble he 
l'a pas lâché. Milord^ j'ai à vous signaler un 
autre début; celui-là n'a pas jEedt encore d'éclat^ 
p^ut-étre n'en fera-t-il point , et tant pis , ma 
foi, car c'est celui d'un homme de mérite^ Vous 
voyez ce vieillard couché dans un lit, et tenant 
les débris d'une verge qu'il a rompue ssms ef- 
forts, pendant que son fils s'évertue à fieiiré plier 
le fieiisceau de dsùrds d'oii La Fontaine tiré une 
de ses plus sages moralités : point d'ostentation 
dans ce petit drame , point de recherche dans 
le coloris. Le dénû-jbur de la chambre d'un 
malade, les figures des deux jeunes hommes 
groupés à droite, qui cherchent à comprendre 
la raison de l'essai que leur père leur fait tenter; 
l'étonnement naïf du dernier des frères , robuste 
garçon, auquel le fieiisceau résiste cependant; 
l'harmonie grave du tableau, la largeur de la 
faicture, la soUdité du tléssin: voilà ce que je 
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loue dans l'ouvrage sérieusement conçu et exé- 
cute par M. Amîel. 

Lord G. -— C'est un tableau qui me plait 
aussi ; mais je conçois à merveille qu'il n'ap- 
pelle pas vivement l'attention du public. U est 
simple d'action , de ton et de costumes ; il est 
modeste et presque mélancolique : toutes ces 
qualités sont des dé&uts pour la masse des spec- 
tateurs y à qui il faut du tapage y de la tragédie 
ou de }a comédie , du piquant comme dans une 
chanson^ ou de l'effet comme dans un mélo- 
drame. La plupart des tableaux qui attirent la 
foule ne sont pas les meilleurs , vous le savez 
bien 3 j'oserais dire qu'ils ne font cercle autour 
d'eux que comme les physiciens des rues , qui 
ont une trompette et des tours de force pour 
fixer un moment les promeneurs , à qui ils veu- 
lent ensuite oÉfrir des remèdes ou du savon à 
• détacher. Les artistes imaginent quelque chose 
de saisissant ^ c'est la grande affaire ; quand cela 
est trouvé , le reste vient assez ; le reste est ce 
qu'il peut, ils ne s'en inquiètent guère. La pa- 
rade d'abord; l'essentiel à la grâce de Dieu ! Nos 
artistes èont là-dessus comme beaucoup des vô- 
tres : aussi à Londres et à Paris on voit force 


386 UBS C4VSKai£S 

■• 

ëbaucfaes, force pochades. On s'adresse d^abord 
à rimagination en faisant à froid de la fougue ; 
on parodie le génie avec de la ^vaclté de pîn- 
cean et de la séduction de palette^ oonune si le 
génie n'était pas la raison sublime /en opposî* 
tion constante avec ce dévergondage dldéea^ de 
formes et de couleur ! 

— Une Vue de Sawie, milord, Jmr M. Wa^ 
telet. 

Lord C — Je l'avais bien reconnu au bril- 
lant de la couleur. Il me semble que tou.t brille 
un peu trop j rien ne veut consentir à rester au 
second plan : les eaux ^ les arbres^ les maisons^ 
les terrains, ont une égale ambition : ce n'e^ 
pas assez sage, 

— Mais c'est d'une vive exécution* Le sys^ 
tème admis , c'est la meilleore chose que 
M. Watelet ait produite. Je partage toutefois 
vos idées sur cette intempérance de lumières 
éblouissantes qui appellent l'qeil partout en 
même temps et le fatiguent. J'ai vu , à peu près 
dans le meuie sentiment , mais pourtant moins 
exaltée , une belle aquarelle de M. Watelet ; die 
est au bout de la galerie à gauche^ Vous vous 
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rappdez, milord^ le Maftre d'école de M. 
Beaume. 

Lord G. — ► Qui , une fort jolie scène d'eur 
fimtiUages malins ^ où Votre compatriote luttait 
d'esprit avec notre Wilkie; 

— Voilà du pathétique de sa &çon. Un 
Ofxige Tient de détruire la moisson d'un cul- 
tivateur; le pauvre homme ^ debout au milieu 
de son champ ravagé; et entouré 'de sa feimille, 
cherche ^ derrière les nuées épaisses qui noir^ 
cisaent encore le ciel , s'il n'est pas quelque 
ange consolateur. L'expression de toutes les 
tèteas est juste ; la touche t^ large ^ mais il y a 
un peu de lourdeur dans l'ensemble et dans 
le ton local. Vous ne retrouverez pas ce dé£aut 
daas la Main-n^haude y tableau plein d'une ex- 
quise vérité, que je vous recommande comme 
une foit jolie chose. La lumière joué bien au 
miheir des personnages villageois qui s'amusent 
innocemment à l'abri d'un buisson, sur un 
petit tertre. Le ciel e^ chaînant ; les petites 
tètes wnt finement touchées , les animaux sont 
trè^-gent^s. La Balançoire que vous voiyez 
tout près de votu , procède dés bonnes quaHtés 
de ce tableau. Ces enfeiis qui montent et d^- 
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cendent ëur une planche^ sont peut-être un 
peu rouges. La peinture de M. Beaume est 
grasse -, elle . serait encore plus naïve si elle 
n'affectait pas une certaine largeur systéma- 
tique qui nuit quelquefois à la finesse du mo«- 
delë et du dessin. 

Zord G. — Ah! yoilà notre matelot de tan- 
tôt. Que regarde-t-41 donc là ? 

— Une» Pêche de la morue^ par M. A. Gar- 
neray. . , . 

Lord G. — Eh bien! monsieur le marin, 
que ditea-TOus de cela ? . 

Le Matelot. — DamM monsieur l'Anglais ^ je 
lé trouvons très-bien*; Je suis là depuis une 
heure comme un imbëciUe devant ce petit 
sloop^ et je me dis à moi-même : « Y ne doir- 
» vent pas avoir, trop chaud les ancien» qui 
I) pochent sur le grand. banc ^ quoiqu'y âyônt 
» le bonnet de laine, le noroit par<Hlessus et 
» des gants aux mains. » 

— La mer vous pa]:aîtrdle bonne ici, et 
plus naturelle que dains le.taUeaudeM; Isabey? 

Le Matelot. — Oh! que oui qu'elle l'est 
plus! : Un petit brin grise, mais on y serait 
mouillé dedans. Y-z-ont du bonheur les vieux 




lascars avec leux lignes ; y vous attrapont des 
fameusement belles morbes tout de même; 
avec ça qu'y-z-attrapont aussi uh^uneux grain^ 
sans, ligne ! Y halentrbas la grand' voile qui les 
pourrait feire chavirer ; voyiez-vous y rentront 
la toile en-dedans pour décharger le bateau 
qui donne une bande incommode à bâbord ? 
Le sloop va ^ redresser tout à l'heure; y res- 
tera sur son foc et ^'en ira tout doucement de 
l'avant^ en 'traînant les hains. garnis de bou- 
haittes. Quand le grain sera passé, y hisseront 
leur voile, et ce sera à recommencer au pre- 
mier coup de temps. Ma foi, c'peintr&*là sait 
son état; c'est bien rendu, c'te pêche! Y'ià 
bien la brume , le vent , la mer grosse qui fait 
danser la barque, les pêcheurs à leur poste 
tirant la morue à bord , ces goélands , — - c'est 
des fiers. gourmands, ces coquins d'oiseaux-Ià 
— qui viennent piqpier le poisson pour en 
avoir leur part avant les hommes! ça me rap^ 
peUe bien la chose. Car j'y ai z'été au grand 
banc, pas plus tard qu'il y a un an, où, sauf 
vot' respect, je me suis joUment embêté, .parce 
que , voyez-^vous , quand on a long^temps na^ 
vigué au militaire, comme j'ai fait pendant 
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k fin de la dernière guerre et encore de depuis 
h paix^ c'est pas amUsant d^étre dans un petit 
bateau^ mouyié du matin au< soir, et tenant 
des lignes f^us qu'on a de mains. {Bïant) Dites 
donc 9 monsieur, f a-t-il dans c'te mer de la 
poésique, comme yous disieK pour l'autre? 

-^ îibUy mon ami, c'est dans un système 
qui diffère beaucoup de l'autre. «M. Git^meray 
cherche l'exactitude surtout; M. fsabey s'at- 
tadbe mcHns à la réalité. * 

Le Matelot. — •* Tiens, en vTià d'une autre! 
Quand on feit le portrait d'un nayûre et de la 
mer qui le supporte, estK» qu'il ne feut pas 
feiire comme lorsqu'on tire un homme en por- 
tiait sur terre? Si on me ferait, ime suppo« 
sition^ et que je ne ressemblerais pas très4nen, 
je ne paierais pas le peintre, donc! ou Irien 
s'y me tirait «gentiment, et qu'y ferait mal 
le pavé de Brest ,. je diminuerais pour le pavé. 
C'est tout de même, voirement, pour la mer 
et les navires. . . 

— A mon sens , cette marine de M;. Garneray 
est la mesUeiire du salon. Vous ave^ connu ce 
peintre plus gris et fidus froid ; il s'est échau^y 
élargi , éveillé. Je souhaite pourtant qu'il 
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a'aiHe pas au-diélà y parce qu'il tomberait dans 
une convention^ moins puissante peut-être C[ue 
celle de M. Isebey^ mais non pas moins- hors 
de la nature. 

Lord O. — E8t-<)e que Gudîn n'a rien ex- 
posé? 

— Non, milond, il est en Italie, d'où il re- 
viendra Bientôt. 

Lord G. — Cest pour moi Je véritable pein- 
tre de marine. Il sait foire l'eaii, il sait compo- 
ser la mer, il a des c/e& d'une finesse et d'une 
vérité merveilleuses: il' est maître du*soleil.et 
en foit ce qu'il veut; je suis bien £àQ(|é de son 
absence /Et M. T^ûoneur a-t-il quelque chose 
ici? Va-t-il en avant? 

---Je le trouve meilleur cette «mée que les 
afmées précédentes; cependant il me semble 
bi^Q maniéré dans un eîSet de Soi^l couchant 
sur wi lac, où la peinture envahit fe€adl*e. 
n est plus sec mais plus vrai. dans la représen- 
tatîcm d'une xàde, sur laqueUe est tin vaisseauà 
trois ponts en armement. La mer calme a l'Sûr 
déglace^ les formes des navires se dessinent 
avec une dureté désagréaUe sur lès fond»; le 
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ciel bruineux est bien. Jugez vous-mémey voilà 
le tableau. 

Xo/y/ û^.-^Oh! pa8 bon ! 

— Je vais vous montrer celui deà ouvrages 
de lut. Tanneur qui me parait préférable aux 
autres. Venez de ce côté ^ milord; là. Une 
plage d'où la mer s'est retirée j quelques bâtir- 
mens à la voile^ des felaises dans leiond 3 un 
ciel nuageux. ' 

Lord G. — Ceci est poli et transparent 
comme de l'agate ou du marbre. 

^ — Un peu ; mais c'est fin de ton , soigneu- 
sement peint et d'un dessin cbarmant : il y a 
voloiité §1 Élire mieux que des ébauches ou des 
surprises d'effet* Au reste ^ la marine n'est pas 
très-forte cette année. Nous sonmies riches 
dans les autres genres ; celui4à avait de la su- 
périorité en i 827 et en i 854 . Tenez, voici des 
'Bateauôc qui remontent P Escaut pour arriver 
à Anvers; c'est de M. Louis- Grameray. Je ne 
trouve à reprendre dans ce tableau que Feau du 
fleuve qui n'est' pas Assez transparente y quoi- 
qu'elle reçoive comme un miroir la forme et la 
couleur de tous les objets qu'elle porte ; elle est 
un peu opaque et lourde. Les bateaux sont bien , 
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malgré la confusion brillante où ils restent au 
premiea|Oup d'œil. Les barques dans le Texel 
sont biei aussi ^ mais ne valent pas celles de 
l'Escaut. M. Gilbert est toujours remarquable 
par son exactitude dans la forme ; mai/ vaisr- 
seata^ nuages^ lames et fumées^ tout cela man- 
que d'animation et d§. force; tout cela attend 
la peinture. Cependant^ à ne considérer là 
que l'art spécial et la représentation des navi- 
res y j'aime niieux ceci que les imaginations de 
M. Isabey ; c'est bon conmie les petits costumes 
n)ilitaires de M. Duboîs-Drahonnet^ que vous 
voyez dans cette embrasure de fenêtre , profilés 
sur un carton jaunâtre sans fond ; peinture un 
peu sèche ^ sans pittoresque^ mais fidèle comme 
l'ordonnance sur l'uniforme des troupes. Un 
élève de Gudin a débuté dans la carrière ; il est 
encore fqrt timide^ mais cependant il attaque 
les brillans effets du ciel.' Yoilà un bassin du 
Has^re à marée basse qui vous donnera une idée 
de son talent. Ce bâtiment couché et dont on 
lave la carène ^ c'est le Sully ^ paquebot amé- 
ricain d'une belle forme. Le soleil qui se couche 
au large colore de ses rayons obliques les mille 
détails des mâtures de ces navires à sec. Cet effet 
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est bien rendu ; tout est traité avec soin. La lar- 
geur de pinceau viendra arec la hardiasB : je ne 
suis pas^n peine decette qualité, eUe nraianqi^ 
guère à nos peintres; ils la poussçnt quelquefois 
jusqu'à la tànérité. Nous avons bëaucoiqp de 
pinceaux crânes, nous n'en avons pas assêir de 
raisonnables. Milara, \j|ps avez toDJoors vo^e 
yacht pour vos promenades de la Manebe^.m 
vous voulez avoir son portrait , adres6e2H^ous à 
M. Gamain ; il a au Havre beaucoup de succès 
dans ce ganore de peinture. M . Gamain r^rod très^ 
juste les effets de mer; j'ai de lui une petite 
marine représnoitant un ckébec espagnol fujant 
venft arrière devant un grain. C^est , je vous as- 
sure, une jolie chose ; la mer y e^ d'un ton et 
d'un dessin qui vous plairaient beaucoup. Le 
gew&^mtttne a de» peintres du nom de Gar- ' 
neray ; le second, dent le nom diffère par une 
lettre seulement de l'autre, est moins fort que 
le prenais. ¥oiIà cependant de hri des hartfoes 
de pécheurs au méuillage qui sont bien , assez 
largement feites y les eaux v^dâtres sont vraies* 
Bf . Henri Garnerey £gdt ausri du paysage : îl^ en 
a au salon un sans arbres, sans plaines, sans 
terrains, et presque sans cieL 
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LordG.~Ohl . 

. -r C'est comme j'ai l'hoimeur de vous ledire^ 1^ 

milord. Vous allez voir. 

Lord G. — • Parbfeu l e'eat une rue ! 

~- Oui^ des barraques à Rouen. Cela est sa-* 
tisÊdsaat d'aspect ; mais c'eat fait comme de la 
décoration ; il &ut foir le tableau dé loin pour, 
l'aimer un peu. De près ce tatouage des cou- 
leurs qui CQurent l'une dans l'autre , cette vi va-« • 
cité de touche qui va jAsqu'au mépris de la 
£ûrme y cette largeur démesurée qui ne rejeté 
ni les limites des ol))ets^ ni le sens de ces objets^ 
qette aJBEectation d'esquisse dans une grande 
chose ^. cette profusion de lazzis où il fiiudrait 
de la peinture sérieuse et ferme : tout cela fedt 
de la peine à voir . On n'arrive pas à grand'chose 
avec un pareil système ^ quand on a du mérite^ 
il faut se garda: de cette négligence systéma-^ 
tique qu'on prend pour im laisser-aller de bon 
goùt^ mais qui^ aux yeux de lûen des gens^ n'est 
qu'un manteau ample ^ drapé avec affectation^ 
pour cacher un squelette de talent ou un talent ' 
percé à jour comme un habit râpé. Les ouvrages 
qui restent sont les morceaux faits avec con- . 
science ; larges ^ mais bien dessinés ; colorés ^ 
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mais avec sagesse; puissans, mais intelligibles. 
^ M . Thierry, dont On a placé là-bas deux tableaux 

d'un joli effet, est tombe dans le défeut que je 
reproche à M. Gameray. Toutefois, il n'a pas 
poussé si loin le mépris à une convenance qu'il 
me semble indispensable de respecter : le rap- 
port dé la largeur du trav£l avec la grandeur 
de l'ouvrage. Avec cette manie qu'on a de bro^ 
. ser tout pour arriver aux masses d'ombres et de 
lumière' de la décoration, on fait des esquisses 
et pas de tableaux; onlaisse croire qu'on ignore 
l'art si difficile de finir à propos, et de donner 
aux objets représentés leur valeur réelle de forme 
et de couleur. 

Lord G. — Je suis tout-à-fait des vôtres 
sous ce rapport ; j'aime la peinture faite , non 
pas léchée et refroidie par la touche patiente 
d'un artiste qui voit tout au microscope , mais 
large et précieuse tout à la fois, tomme nous 
l'ont léguée les Hollandais et les Flamands. 

— Regardez, niilord, cette Valenline de 
Milan auprès du lit de Charles VI avec ses en- 
fons. La couleur en est pleine de charme. 

Lord G. ^ — Mais les figures sont bien fei- 
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blement dessinées. Elles ont cependant une ex- 
pression de mélancolie qui attache. 

— M. de Triquèti a fait un autœ tableau 
dont l'expression et la couleur font aussi tout le 
mérite ; il représente les Enervés de Jumièges : 
c'est une élégie harmonieuse mais dW intérêt 
médiocre. Yoici qui vous plaira : Jeanne 
d^jàrc repondant aux prélats qui l'interrogent 
sur ses visions. Elle est devant le roi^ parlant 
avec confiance et modestie y annonçant sa mis- 
sion , et la part qu'elle aura à la délivrance de 
sa patrie. Cette figure simple et calme est d'une 
charmante invention , n'est-ce pas , milord ? Le 
groupe du trône est fort bien aussi ; mais la 
foule des assistans est peu heureuse. La demi» 
teinte qui la voile l'aplatit. La jolie harmonie 
de M. Saint-Evre se retrouve dans ce tableau , 
dont le dessin est d'un goût fin. Toutefois cette 
qualité du dessin n'est pas portée aussi loin 
dans la Jeanne dt Arc que dans les Florentins. 
Venez voir. Regardez ces femmes assises et 
celle qui danse ^ ce sont des choses, délicieuses 
de grâce sans affectation ^ de délicatesse et de 
mouvement^; elles sont d'une couleur on ne 
peut plus agréable. 

22 
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« Lord G. -r^ Cependant je ne veudfâîs pas 
acheter le taUeaa.8i l'artiste ne infê promettait 
paa db chao^prr le paysage jaune et orangé qui 
mxxk à Fefifet de ses figiffes. Ce ton du. paysage 
est systématique.^ et tout système me déplaît. 
Je reconoaia les qualités lestimablea de rouvrage 
deM« Saint^Ëvre; je désirerais, dé Ta voir dans 
mon cabinet : mais ce jaune me blesse quoiqu^fl 
9Qit havn;^Qmei|x« . ' 

- -— La Jeanne d!Arc de M. Saînt-Evre me 
. rappelle celle de madame Deherain. 

l4>rd Q. — Un petit tableau du genre de 

ceux que cette dame a déjà exposés ? 

» 

— ^ Poiint.^ milord;, un tald^an qui ai toute 
l'impoi^tance hii$](:orique par les. tpatitéa 0b la 
dimeifêîon* La bergèi^e dfi^ Yaueouleurs est ash 
sise; elle écoute la voix d'un ange qui y se ba- 
lançant en Tair derçièçe ellç/ lui inspire le 
courage patriotique qui m^nquMt à\ Charles 
YH. Le& paroles^ dam^sss^eit^âteste qu'dle ne 
voit pas^ font en elle une révolution soudaine; 
eUeles^rrecueiUb atec une joiiei pirofonde^ mafe 
timide jr elle voit, ^aveni» s'oOjViyîr disvant elte; 
elle rêve de combats et de libération; eUe fait 
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couronner le roi triomphant au maitre-ismtel 
de Rdma^ comme a <Mt Voltaire. 

Lord G. — Oui^ dans son poèmo si spiri^ 
tœl^ tk impudique^ et surtout si peu patriote. 

— La tête de Jeasnne d!Arc est' belle ; elle 
eommandè bien son corps dont le mouvement 
est l'abnégation , à ce point , qu'en reg!ardaiit 
le tableau^ on l'oublie complètement pour ne 
s'occuper que de l'expression du visage. Le ton 
des vétemens est dans une harmonie sourde 
qui £Bivorise à merveille la pensée de l'artiste. 
L'ange^ où l'on retrouve un souvenir du gra- 
cieux stylé des anges de Delacroix dans son 
Jésus dh jardin des Oliviers y est peut-être 
trop placé à angle droit avec le corps de 
Jeanne j je crois qu'envdoppé d'un ton mysté- 
rieux , il jetterait dans la composition plus de 
pqé^e. . 

Lord G. — Et vous êtes sur que cet ouvrage 
est d'une femme? . 

■^ Très.sor, milord. 

Lord G. ^— C'est que sf^ij y a de la femme 
dans, la conception de cette fiUe piHliqi^ et 
forte, il y a de l'homme dans l'exécution. 

Le talent n'a pas manqué au besoin de 
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l'expression de la pensée. Et pourquoi ne 
voudriez-vous pas que ûiadame Deherain fut 
devenue. à jpeu jHrès homme pour peindre 
Jeanne d'Arc ^ quand Jeanne d'Arc est devenue 
homme tèut-à-feiit pour sauver la France ? 

Lord G. -^ C'est juste; les nairacles en- 
fantent les miracles. 

Le Louis XIV de madame Deherain est 
moins étoniiant que la Jeanne d'Arc ^ mais 
non pas moins bien. Le jernae roi cède au con- 
seil de. sa mère ; il consent à se séjparër dé ma- 
demoiselle de Mancini que le cardinal Mazarin 
emmène: mais cette. séparation lui coûte des 
larmes; il regarde, avec des yeux hiifnides de 
pleurs, la belle jeune fille qu'il aime tant, et 
qui se retire en lui disant : « Vous êtes roi et 
vous pleurez! je pars! » La passion, cette 
première passion d'un jeune cœiu* ardent qui 
se débat contre la raisDn avant de céder, est 
bien rendue. La figure de Louis XIV est très- 
jolie; elle fait une opposition heureuse avec 
celle de mademoiselle de Mancini, ferme et 
presque firoide au miheu de cette scène , où la 
tendresse expressive est toute dû câté de l'amant 
désolé. Le dessin et la couleur seront loués 
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par vous sans doute, comme par tout le monde. 
Madame Deherain a pris de l'essor; ce n^est 
plus un amateur qui s'essaie avec esprit, c'est 
une artiste qui produit avec talent. 

Lord G, — Quel est cet assassinat? Encore 
une scène de vos guerres civiles! Je vois la 
croix des ligueurs. 

— C'est Brion, le gouverneur du jeune 
prince de Conti, assassiné dans la journée de la 
Saint-Barthélemi. Il donnait à son élève sa 
leçon quotidienne , quand les assassins croisés 
vinrent firapper à la porte de la chambre 
oii le maître et l'-écolier travaillaient à 
leur ordinaire. Brion alla ouvrir, et aussitôt 
un fanatique, armé dé sa partuisane, le ren- 
versa et lui fit de larges blessures. Gonti se pré- 
cipita pour défendre son ami ; il fit de vains 
effî)rts pour arrêter les poignards des catho* 
liques. Le respectable protestant expira sous 
les yeux de Fenfaint, dont les cris et les suppli- 
cations n'avaient pu prévenir ce meurtre. La 
scène, comme vous voyez, est fort claire. 

Lord G. — L'ignoble moine, qui est là comme 
l'esprit infernal derrière les Lorrains, est une 
bonne idée bien rendue. La figure principale 


est belle de résiguatian. Cet homme à la tête 
rouge e8t terriblement actiomié à ce qu'il faut. 
Peut-être que la joie £éroce de oet homme qui 
rit en se tenant les côtés ^ est outrée. 

^^ J'ai entendu &ire la même objecticm , et 
j'ayoue que je n'y suis pas sensible. Que les as- 
sassins du duc d'Orléaiïs ^ ceux que vous voyez 
dans ce tableau tout noir et effirayant de 
M. Louis Boulanger, exécutent «froidement 
l'ordre qui leur a été dônné^ cela se conçoit : 
ce sont des ouvriers payés pour £aiire leur mé- 
tier; ils gagnent leur argent en conscience ; 
comme de braves assassins qu'ils sont; ils ne 
sont pas plus Armagnacs que Bourguignons ; 
ils sont tueur», dépécfaeurs d'hommes moyen-^ 
nant salaire, expédiant ce soir-là le duc d^Qr^ 
léâns comme ils auraient expédié celui qui les 
a gagés à l'instigation de ce même d'Orléans. Ici 
c'est bien différent: ce sont des bourgeois fana- 
tisés, des meurtriers qui travaillent pour leur 
compte^ avec foi, enthousiasme et plaisir : ils se 
défont du protestant qu'ils ne connaissaient pas 
avant d'être entré chez leprince de Conti, parce 
quec'est un huguenot, uniquement pour cela, et 
que tout huguenot,;s'appelàt-ilBrion ouMarigny^ 
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e$t leur enaemi personoel. Ils ne peuvent doue 
être de ^aog-£roid eu toaut; il £aut qu'ils soiait 
dçbarués et joyeux. Cette barbarie a ua oarac- 
tèFe vrai. You8 ue «avez pas çoinbîen de mot^ 
comiques 9 de quolibets sauglaus ont été jetés 
au milieu de uos guerres internes ; la %ue 
et la révolutioa de ^793 ont grossi les recueils 
de £^oétiea! On a reproché a M. Robert Fleu* 
ry d'avoir feit.ses assassins trop^ propreâ ; il y 
a du vrai ; tous les costumes soi^ un peu trop 
brillans^ luisans^ coquets: mais le dé&ut tsi 
de peu d'importance et ne nuit point aux qua* 
lités de dessin y de couleur . et d'ef£et drama- 
tique que vous remarquez dans ce tableau ^ le 
plus important et le plus élevé qui soit sorti 
du pinceau de M. Fieury . 

Lord ^. — Le prince de Conti est plein 
d'expression < 

— Sa tètent un peu pesamment exécutée. 
M* Fieury a mis ici deux petits tableaux ; mais 
ils sont validas ^ milord^ et je ne vous les 
montrerai qu'en passant tout à l'heure. Quant 
au^ beaux <lessins ^ dont l'tia r^résente un 
seigneur du seiadème siècle ^ jouant avec son 
nain y. vous vous y arrêterez. Ils sont fort re-- 
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mârquables; celui que je vous désigne sur- 
tout. Je ne vous conseillerais pas d'acheter ces 
Religieuses de M. Rogçr^ quoique vous puis- 
siez trouver belle l'expression de celle qui 
veille sa sœur morte j mais la morte est de 
marbre blanc et jette sur 1^ tableau un froid 
désa^éable. C'est pour la même raison que je 
ne vous recommanderais point la Virginie 
de MI Signolj quoiqu'il y ait du mérite^ du 
soin^ de jolis détails dans ce tableau; mais là 
aussi tout est marmoré^ tout est poli^ frotté : 
on dirait un bas-relief de marbre de couleurs^ 
copié ^ avec la conscience qu'y mettaient jadis 
M. Revoil ou M. Richard , de Lyon, par, un 
des peintres de l'école lyonnaise, M. Tierriat, 
M. Genod ou un autre. La Femme d^Ischia , 
qui regarde son enfant endormi et éloigne de sa 
figure les insectes dont les piqûres pourraient 
l'éveiller ou le blesser, vous plài]ra, j'ensuis sûr. 
C'est de la bonne, gracieuse et solide peinture, 
c'est un dessin ferme et élevé. Voyez, milord , 
ces pieds sortant des sandales, s'ils sont élé- 
gans . et naturels ! M. Roger a quelque chose 
de plus capital que ces deux morceaux, un 
épisode de la Révolution de ijoj^ à Rome. 
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Voici le tableau dont je vous parle. A gauche 
les Transté vérins furieux, armés de pierres et 
de torches, arrivent au quartier des jui&qui 
se sont déclarés en Baiveur des Français. Â 
droite, ces malheureux jui£s, assaillis par le 
peuple et implorant l'assistance du sénateur 
Rezonico , je trois , que Pie VI a envoyé sur le 
lieu de la scène pour apaiser la sédition. Au 
centre, sur un cheval, le sénateur suivi de 
qudques-uns de ses collègues. 

Lord O. — Diable! ceci est bien de carac- 
tère. 

— Non pas le groupe de cavaliers, qui 
manque d'ampleur et que dépare un cheVal 
faiblement dessiné et d'une forme peu noble; 
mais la masse des Transté vérins, fermes, puis- 
sans, dans la demi-teinte oii ils s'agitât ; 
mais surtout les deux premiers plans du 
groupe des juife. 

. Lord. G. — Le beau dessin ! 

— Et la belle couleur! milord. Voilà comme 
j'entends \k couleur! voilà comme l'entendaient 
les grands peintres italiens! Ce n'est pas un 
vain lazzi ; ce n'est pas une palette jetée au 
hasard sur une toile pour obtenir un ton ori- 
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ginal, ou .pour mieux dire , bizarre^ comme 
font tant de nos coloristes ; c'est une puissance 
de tons soutenus et adhërens à la forme qu^ils 
des^nent et modèlent dans le sens intime d'une 
nature forte et riche. Je sais peu de choses çoe 
j'ai«»e plu. que cette beUe femme renversée 
avec son enfent sur le devant du tableau ; tout- 
à-*fait beau cela^ milord. La fenmie aux mains 
jointes sur le second plan ^ qui a queJque chose 
de raphaélique sans qu'on y retrouve oepen^ 
dant une trace esclave d'imitation , et la jeune 
fille qui a peur et se cache sur son père , sont 
également bien. Le juif à la Icmgne barbe me 
parait sec ^ long et disgracieux. 

Lord G, — De tout ce que vous m'avez 
montré jusqu'à présent y le tableau de Roger 
est la chose que je préfère. J'aime même mieux 
cela que le Titien de M, Hesse. 

— C'est l'œuvre d'un homme sur de lui , qui 
a déjà produit beaucoup et que l'expériaoïce 
éclaire. M. Hesse commence. 

Lord G. — Ce Roger est^-il vendd ? 

— Je ne l'ai pas entendu dire encore. 
Lord G. — J'irai ce soir feire visite au 

peintre. 
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— Aimez -vous cette scène femilière de 
M. Henri Scheffer ? /^ lecture de la Bible. 

Lùrd G. — liais oui ; c'est une fort jolie 
chose. La jeune femme qui tient son en&nt est 
charmante : ie reste est très4)ien. W^ *^"^fl 
pas pourtant un peu de rondeur dans tout cq 
dessin? 

— Pas trop^ miiôrd. H n'y a rien dans ce 
taUeau qui frappe conune la Charlotte Cordaj^ 
que vpus tous rappelez sans doute ; mais l'en- 
semble me paraît préférable à celui de l'ou- 
vrage qui réussit tant en ^831 .Je Jrouve que 
^M. Henri Scheffer fait 4^ progrès. Je lui sais 
un gré infini.de savoir être lui. Son frère avait 
tant de succès qu'il aurait pu être entraîné à 
£EÛre dans sa manière: il s'est garanti de ce 
danger^ et il a eu cent fois raison. M. Ary Schef- 
&r cherche maintenant à ^ rapprocher de 
Ingres ; ce que vous remarquerez en voyant la 
Marguerite a V église - il perdra de son origi- 
nalité et ce sera dommage. Il est beau de cher- 
cha le mieux ; mais il ne faut pas le trouver 
dans l'imitation d'un maître. La natiu*e seule 
est assez parfaite pour èlare imitée ; c'est elle 
qu'on doit interroger ; c'est'à sa suite qu'il jEaut 
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se mettre pour être élevé et original j elle ne 
trompe pa»^ parce qu'elle est sans manière; 
elle a toujours bien conseillé ceux qui ont 
voulu rester fidèles à ses directions, — Voilà 
des paysages à choisir; de*toutes les couleurs, 
de toutes les grandeurs , de tous les styles , de 
tous les caractères; classiques, romantiques, 
imités du hollandais ou du vieil italien; jau- 
nes, rouges, verts, bleus, gris, noirs; tran- 
quilles, tapageiu's, frais, léchés, composés, 
portraits d'après nature : choisissez^ il y en a 
pour tous les goûts. Vous avez vu déjà M. Wa- 
telet, très-brillant^ un peu trop brillant ; voici* 
M. Victor Bertin, le chef de l'école du paysage 
de style. Vous le trouverez aussi pur de forme, 
dans cette forêt oîi galope Angélique sur un 
cheval de bois, qu'il l'a toujours été; jaussî 
soigneux dans le% détails de plantes et de ter- 
rains des premiers plans , aussi simple dans 
sa composition , mais ilioins froid dé beaU- 
coup qu'à ^ordinaire. 

Lord G. — Et par conséquent bien pré- 
férable. 

— Maintenant, M. Régnier. Il y a toujours 
un sentiment de tristesse dans les compositions 
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de cet artiste. Le tombeau y joue un des prin- 
cipaux rôles , et vous pourriez prendre ce pay- 
sagiste pour un élève de Grey ou de Young , 
votre' mélancolique auteur des Nuits ; pour un 
honmie qui a toujours le cœur gonflé d^amer- 
tume et les yeux bou£Bs de larmes. Non , mir 
lord^ c'est un gai compagnon^ non pas un de 
ces viveurs pourtant qui passent la vie au mi- 
lieu des chaudes jouissances de l'épicuréisme : 
il rit , cause et plaisante conmie tout le monde ; 
il n'est pas plus lugubre que nos plus sombres 
romantiques^ les particuliers les plus frais ^ les 
plus calmes^ les mieux portans , les mieux bu- 
vans qui soient dans notre société parisienne. 
La mélancolie est une couleur poétique pour 
M. Relier/ comme la neige un effet constant 
pour M. Mallebranche qui, soit dit en passant, 
est encore ce que vous l'avez connu , un cher- 
cheur de vérité qu'|l rencontre quelquefois 
assez heureusement. \J Old-moriality de M. Ré- 
gnier est un fort bon paysage , varié de touche 
et de ton, le meilleur de cet artiste, je crois; 
vous y remarquerez surtout les plans éloignés , 
qui sont d'un effet très*-agréable. 
Lord Ér. — Je reconnais ici Jolivard , un de 
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yos paysagiste» que j'affeedfohne le plu» , parce 
qu'il est un des plus vrais. Il aime à copier la 
nature, sans y rien ajouter ; il est nsSf , et c^est 
chose si rare que la nsdireté ! 

— H y a ici deux très-bons outrages de 
M. Jolivard, celui où il y a un torrent et que 
vous voyez un peu plus loin , et celui devant 
lequel vous êtes. Ikaxs le paysage au torrent^ 
il y a des plans de terrain et des eaux très^-bîefi 
iawtés. La grande vue prise «^x environs de 
Paris est , selon moi , une excellehte cho^. Ce 
chemin qui descend, ces lointains, ce del, 
tout est bien* Et puis il y a de Pair, de Fes- 
pace. Dans le Soleil couché y l'effet est vraif 
mais kss arbres sont d'un style assez £a»ble, 
le feuillis manque un peu de largeur. Toutes 
les EtudeB dé M. Jolivard me plaiseiit comme 
à vo(Qs : cependant il fiaut reconnaitre que loin 
dier se préaiunir contre le ton gris-rvei^t et la 
k>în*deur , l'auteur y persiste d'une n^^nière jBI- 
diease. Le peintre que j'ai cru le moins systé- 
tuâftique aurait*il un système ? la nature n'en a 
point. Je ne sans si vous vous rappelez M. La- 
pito ! > 

Lord G. — ■ Urès-^u. Cependant ce nom 
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»'altache <iali9 mes souyenirs à des ouvrages 
estimables. 

— De tout ce que j'ai vu de M. Lapito ^ ce 
que* je préfère est cette P^ue de la forêt de 
Fontsainebleau au aoteil couchant. Les profils 
des montagnes ardoisëes du fond ^ et toute la 
partie à droite que traversent les^ derniers 
rayoas du sokil> sont charmans. Un nom nou^ 
veau qtte je vous signale avec plaisir, milbr(f : 
M. Fiers. Il est dan« la voie du paysage na-^ 
turet; il cherche à être wai, ce qui est une 
bien louable volonté par k peinture qui court. 
Âussii â-"t-3 trouvé des amateurs pour' ses ta- 
bleaux. Celui-ci appartient à M. Fau ; il repré- 
sente un Moulin sur la Marne. Cest excellent 
de mmplieité. Cette saulée est un peu unifor- 
mément jaune; mais la nature se présente 
q^lquêfois ainsi à l'automne. D'ailleurs, le 
jfibune n'est pas une mani^. dteir M: Fters; ses 
alrtres^ ouvrages vous^ le pfQwveroïlt. Vous 
n'avez pas oublié M. Guindrand, de Lyon, 
qq^iqufil n'ait point paru au dernier salons Le 
vo3à aTee vm grandi paysage, dont le sujet, 
emprunfCé à un des cantons du Dauphiné , est 
largement traité. Les dfevans, tout le terrain a 
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droite et le del me semblent fort bien ; j'aime 
moins la maison. 

Lord G, — Il y a beaucoup d'aspect dans ce 
paysage, et une pratique habile dans ceci aussi. 

— Oh ! ceci est d'une main prodigieusement 
exercée. Je n'ai rien à dire contre les fonds et les 
seconds plans de ce paysage de M. Giroux , re- 
présentant une partie découverte des catacombes 
de Rome. Il y a de la gi'andeur dans les lignes 
et du soleil sur la plaine. Les devans, où la 
lumière repose sur de larges feuilles , me sem- 
Uent un peu trop traités en décoration. 
. Lord G. — N'y a-t-il pas un peu de jaune 
dans cette lumière? 

— • Sans doutç ; mais enfin il y a vraiment de la 
lumière. Le Chemin de la Fontaiw^u-Roi à 
Francpnville , ouvrage moins capital^ est toùt- 
à-£ait nature ; il monte bien , et tourne bien là- 
haut ; les accidens de terrain sont fort scrupu- 
leusement reproduits. Ce morceau est très-bon; 
on ne peut lui réprpcher qu'un peu de lour- 
deur de touche , défeut que M. Girôux partage 
avec tout ce qui procède dans le paysage de l'é- 
cole de Michalon. Encore un nouveau paysa- 
giste : M. André, dont les études ont un accent 
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de vérité qui charme ; vérité un peu grise Cepen- 
dant^ et qui rappelle M. Jdlivard. Son Entrée 
de Forêt dans la C6te*d'0r doit vous satis&ire* 

Xo/y/ g. — Oui y mais il me semble qu'il y a, 
sur la nature bien exprimée^ quelque chose qui 
ressemble à une coUche de Ruisdaël^ et peut- 
être aussi de Van der Neer. 

— Un peintre qui a fait des portraits^ dont 
un surtout^ celui d'un vie^iUard , est remarquable!^ 
est auteiu* de ce paysage ^ représentant une vue 
de Dinan sur la Rance. Le soleil se couche der- 
rière là ipontagne^ et éclaire le haut des édifices 
et des arbres. Cet effet est très-bden rendu. Le 
chemin. qui va du cadre au fond à droite n'est 
pas très-agréable de lignes ; mai$ il est vrai da 
ton 9 et oBbae songe guère à redire à une chose 
qui est vraie à ce point.- M « Faure a fait aussi cette 
jolie vue des environs de Paris , où vous voyez 
un paysan à la tête d'un champ de blé. Le ciel 
. esÊ d'un joli ton ; il y a du soleil sur le blé^ Vous 

r ... 

admirez probablement les Ëtudes de M. Léon 
Fleory^ qui a fait aussi des figures^ et ei^tre 
autres cette femme d'Ischia ^ sur le bord de la 
m^r. 

Lùrd G. ~- C'est un pefu loin de .Roger ! 

23 
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1 — Oui^ milord^ mais c'est mieux que pas 
mal. Vous avez acheté , je crois , en i 827 ^ u» 
tableau de M. Coignet; voilà de ce paysagiste 
des Études de chênes, dont les devans surtout 
sont fort bien ; il y a beaucoup d'exécution dans 
cet ouvrage. Une chose de M. Coignet que j'aime 
fort , c'est la vue de Y Intérieur de la forêt de 
Fontainebleau y où il y a des faisans : elle est 
d'un ton très^agréable. Je ne sais quelle est votre 
opinion sur M. Âligny; il a partagé vivement 
les amateurs au salon dernier. Les uns louèrent 
cette manière large y simple et sans détails y de 
fietire le paysage ; les autres soutinrent que l'imi-^ 
tation de la nature par abstraction convient 
moins au paysage encore qu'au genre historique ; 
qu'il faut des détails et de la variété dans la touH 
che y parce que la nature est détaillée y et que 
chaque objet a son accent et sa forme particu- 
liers. M. Aligny est resté dans sa route qui a de 
1^ grandeur^ mais qui a le défieiut de tout alour^ . 
<iSBty en confondant tout dans une facture unique y 
large et grise. Les carrières de grès du mont 
SaintrPéré y à Fontainebleau y ont été traduites 
par l'artiste dans un beau style italique^ qui^ 3 
fiiutSedire^ est presque un contre-sens^ car la 
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ferét de FontaineUeau a des magnificences à elle 
propres y mais fort peu analogues à celles de l'Ita- 
lie. Toutefois^ oi^ n'a pas le courage de faire ce 
reproche à M. Aligny, parce qu'il étonne et 
plaît. Ses seconds plans sont superbes ; le pre- 
mier n'a pas autant de- mérite. 

Lord G . — Cela ressemble prodigieusement 
au paysage que M. Ed. Bertin exposa en "185^^ 
si j'ai bonne mémoire. 

— Vous vous souvenez bien , milord : c^t le 
même site et le même Système d'imitation de la 
nature. 

Lord G. — Il me semble qu'il y avait un 
troisième paysagiste dans les mêmes idées que 
MM. Bartin et Aligny« 

— M. Corot. Voilà encore du Fontainebleau 
par cet artiste. Les devans^ grandement écrits^ 
sont d'un peintre de style ; les eaux sont belles 
et transparentes ; le chemin que va prendre la 
charrette qui sort de l'eau est parfeit de contour^ 
de perspective et de profondeur ; les arbres res- 
semblent plus à la nature que ceux de M. Aligny . 
Voilà les qualités; voici les débuts : M. Corot 
est gris comme M. Aligny, mais moins puissant 
et moins lumineux ; il est lourd dans les fonds, 
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le feuillu des arbres et tous les détails de plantes ; 
son ciel manque d'air ; ce n'est pas un espace , 
c'est un corps opaqiie. Chez M. Aligny, au con- 
traire , le ciel est parfaitement vrai de ton , d'as- 
pect, et même de légèreté. M: Corot est un; ar- 
tiste fortdistingué ; il est de l'école reniarqualble, 
mais un peu maniérée , qui veut feire pour le 
paysage ce que M. Ingres tente dans l'histoire; 
Le public le comprend peu ; mais vous , miloi^d , 
vou# devez Fentendre. 

Lord G. — Je l'admire; mais je lui préfère 
ceux qui cherchent à rendre le paysage naïve- 
ment, avec ses détails, ses accîdens. M. Corot 

» 

est plus grand artiste que la plupart de ceux que 
je veux dire; il est plus éloquent, sa phrase 
peinte est plus magnifique; j'aimi^'. mieux les 
pliis siihplés» 

. — Fermez un œil , milord , et fiittes*voti8 une 
lorgiiette avec votre maiii pour voir ce paytoge 
de Mi Rousseau. 

Lord Q. — Oh! c'est l'illusion de la na- 
ture. ' ^ 

*r- fidssez vitej et n'en cherchez pas davan*- 
tage; je vous ai donné ce que vous Vdtîlîèè 
avoir. Avec pliis d'attention, vou^ verriez 


comme les devam sont heurtés ; vous recon- 
naîtriez dans toute cette repr^smtdtion d'une 
localité ^ Côt0S de Qranvilley un ton puis- 
sant et fort, mais qui tombe dans la conven- 
tion; une Capture large , mais qni c^ierche \e» 
maîtres anciens, et un peu votre Con$table ; de 
la tërit^ d'un certain accent dans les fonds, 
dans cette mare , dans la partie gauche du ta* 
bleau, mais peu 4^ charme. M. Rousseau se 
dégagera* sans doute d'une partie de cette ma- 
nière oii il emprisonne son talent , et il sera 
un de nos premiers paysagistes ; il est plein de 
sentiment et de chaleur ; il n'a pas encore a$- 
sez d'étude. Je trouve M. Çahat; — epcore uu 
<|abut! {pilprd, --r bien plus près de la vérité 
que M* Rousseau. Malheureusement il n'a rien 
à vous vendre cette année. Son Cabaret à 
J^Qf^sourilSf devant lequel vous êtes , es;t à ma- 
dame Hulin. Mon ami, M. Etienne ^4I*^o , 
j^une amateur de peinture qui se compose une 
çbanuaqte collection, est l'heureux possesseur 
de la P^ue de^ . bords de la JBouzan^e , dépar- 
tamfent de l'Ipdre; et M. Susse, le marchand 
de la place de la Qourse ^ a acheté le Moulin 
de Donipierre , qu'il a probablement revendu 
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depuis que la lumière dû salon a &it briller 
les délicieuses peintures de M. Cabat. Je ne 
vous donne pas M, Cabat comme s'apparte- 
nant tout entier^ mais comme étant charmant à 
voir. Il y a chez lui un peu du souvenir de Con- 
stable . devenu fin d'ailleurs sous le pinceau 
français ; il y a de l'imitation de Descamps 
pour la recherche de l'harmonie vigoureuse ; 
il y a du hollandais Ostade pour la touche 
précieuse et ferme. Voyez la jolie lumière , la 
transparence heureuse sous ce berceau^ les 
bons terrains ^ les figures bien indiquées dans 
ce cabeuret ! Ceci est un morceau complet , qui 
ne déparerait aucune vente des maîtres an- 
ciens. Si c'était original^ nous serions trop 
heureux; nous aurions un paysagiste à désot- 
1er la vieille Hollande! Cette prairie vaste et 
semée d'herbes si bien comptées, cette eau où 
se jouent des canards, cette porté de bois et 
ces arbres qui couronnent le fond , dans le 
tableau que je vous ai dit appartenir à M. Arago, 
tout cela ne vous semble-t-il pas excellent? 

Lord G. •^— Cela m'amuse beaucoup, et je 
passerais là, devant, une heure, très-volontiers. 
Voyez-vous, mon cher, manière pour marr 
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nière^ j'aime mieux celle-ci que celle de MM . Afi^ 
gny et Corot. 

— Le Moulin de Dompierre n'e«t peut-être 
pa8 aussi complètement bien que les deux au- 
très ouvrages de M. Cabat. Ne le trouvez-vous 
pas comme moi? 

Lord G' — Une chose me firappe. Dans au- 
cun de 9eiè tableaux je. n'ai yu le soleil du ma- 
tin^ ni celui du midi; c'est du crépuscule. 
Est-ce qu'il e^t voué aux efiets de la nuit tom- 
bante? 

'-^ Jusqu'alors il n'en est pas sorti. M. De-^ 
kberge préfère le petit joqr du matin. Vous 
l'avez vu^ l'année dernière^ feire partir une 
diligence à ces firoides clartés de la nuit y que 
suit bientôt l'aurore; le voilà qui remet à 
cheval le docteur du village^ venu à trois 
heures du matin visiter un malade. Ici^ comme 
dans l'autre tableau^ dont vous avez gardé pro- 
baUement le souvenir y parce^ qu'il obtint un 
immense succès à la fin du salon ; ici y dis-je y 
le même ensemble, qui parait procéder du 
miroir noir ; mais la même perfection de tous 
les détails, la même imitation scrupuleuse, 
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minutieuse de chaque objet : tuiles ^ bois j 
feuilles d'arbres , terre , brins d'herbeô ou 
co(juilles d'huîtres. Jjç ton de cet ouvrage, 
dont le sujet est emprunté ^ux maisons rus- 
tiques de la Basse - Normaqdie \^ est frappant 
de vérité. Le ciel bleu, fouetté de c[u4<iues 
traînées rouges qui annoncent la présence fu- 
ture du soleil , est ce que j'ai vu de plus lim- 
pide en ciels. Les iarbres un peu mesquinement 
touchés, quant aut masses, présentent cepèur 
dant des parties de feuillage très-estimablés ; 
les buissons de droite, les ornières, sont on ne 
peut mieux fait«. M. Delaberge est plus dégagé 
de réminiscence dee maîtres que MM. |loùs- 
sQ^u et Gabat; sa manière de voir lia natwé 
quelquefois un peii petite; est cependant pré- 
fër9}>}^ de beaucoup à celle de la plupart de 
n^^ paysagistes ;. c'est un artiste qtii sait^ aUier 
d^ qhQBC^ diiHcile^ à réunir:' le vrai et' le rëd. 
L§ pé^ ^t chez lui dans, chaque partie, le 
vrai d^ps le tout. Il ^st fôehenx. qu'il ne -soit 
pas pjitis adroit qu'il n'est 'pour le. desstil des 
figures ; elles^ sont connnunes et laides. 

Lovd G . — C'est à M. Ddaherge et à. M. Ca- 
bat qu'il , &ut renvoyer ces peintres , à ^ qui 
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VOUS reprochiez tantôt l'afifectation die la lar- 
geur. 

' — Ail! oùi^ MMi Gameray et Thierry. 
Certes, tl$ pourraient apprendre de Fauteur de 
ce i^aViséant paysage comme on est coloriste 
sans jeter la couleur à pleines pelles sur un 
toit, comment on est vrai d'aspect en respec- 
tarit la forme de chaque objet , sa couleur par- 
tiétdîère et sa valeur relative. Tenez, milord, 
voim uii petit Intérieur d^uhe maison au mont 
Saint-^Michel y par M. Delaberge. Il y a de 
jolies choses ; mais F absence de lumière s'y feit 
trop sentir. Cela veut ressembler un peu à 
Rembrandt , mais nV ressemble guère pour la 
transparence et la vivacité de Teffet. 

Lord (r.— Tous ne m'avez encore rien 
montre de M. Huet. 

- — Nous y arrivons, milord. Voyez cette 
yïiié générale de Rouen ; c'est du peintre doot 
vous dësiriiez de voir les outrëges. 

Lord. G. — Cela est grand, bien développé; 
le ciel se meut , le terrain est largement dé- 
coupé , le ton général a de la finesse , les mo- 
numens ont de la fermeté et annoncent la 
gra]6de ville. Cèst très-bien , plus vrai, beau- 
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coup plu8 naturel que ce que je coanaûsais ^e 
cet artiste. 

— Ce8t plein de bonnes qualités. La raison 
est venue en aide à l'école coloriste qui se dé- 
vergondait si fort les années précédentes ; on 
a compris que c'était trop peu d'^iarmoniser 
systématiquem^it des tons prestigieux et d'en 
revêtir des formes Smtastiques ; ou étudie sé- 
rieusement^ on cherche le dessin^ et vous 
voyez que cet effort profite au paysage. 
MM. Bertin^ Aligny et Corot ont été pour leur 
genre ce qu'a été M. Ingres pour la grande 
peinture^ ils ont £a.it rougir la révolution pit- 
toresque de b^ écarts y et lui ont appris qu'on 
n'était rien avec des effets sans la forme. 
M. Huet a ouvert les yeux , et je le trouve dix 
fois meilleur que lorsqu'on lui criait de tous 
côtés qu'il était admirable et sublime. Je ne 
sais quand M. Jadin se laissera persuader; 
j'attends. Sa JtloiU^ de Rambouillet est^ au 
dire de ses amis ^ une fort belle chose : j'avoue 
qu'il y a de la grandeur^ un effet de nuit bien 
senti ; mais je ne comprends pas cette exécution 
brutale : c'est probablement ma faute. 

lA>rd G, — Je ne suis pas organisé non plus 
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pour comprendre cela, qui me semble plein 
d'affectation. De qui est ce Taureau? 

— De M. Brascassat , et c'est une belle étude. 
Le paysage dans lequel est cet anii^al est trè»- 
bien traité. Il y a ici plusieurs ouvrages de ce 
paysagiste distingué; tous sont remarquables 
par de bonnes qualités d'étude. Celui que 
voilà > où vous voyez un bouvier avec sa char- 
rette^ est une fort bonne chose. J'ai aperçu 
une petite vue d'Italie charmante , sans fracas ; 
naturelle. Ici est un Château dans la Lozère ^ 
auquel je ne reproche que sa faituité qui se 
mire beaucoup trop dans l'eau coulant à ses 
pieds. M. Van-Os ne ressemble guère à M. Bras- 
cassat qui est maître d'un pinceau large ; il pi- 
gnoche. 

— Entendez-vous , milord , ce que ce mauvais 
mot veut dire? 

Lord G. — Oui, il feit petitem^it, mala- 
droitement y mesquinement le feuillis. 

— C'est cela. Mais les de vans de 9es tableaux 
sont bien &its. Il y a du charme, de la naïveté, 
un aspect vrai dans cette vue intérieure de la 
forêt de Compiègne , où le soleil s'ébat en 
rayons si jaunes sur la chevelure milliaire des 
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arbres. Voilà des fleurs et du gibier par M. Van- 
Os ; vous devez les trouvei? bieya. 

Jjùrd G. -rr* Très-bien. Je vois le nom de 
M. Dpgn^n sur deux cadres qui renfermeni 
de jolies vues de Paris ^ prises sur vos qu^is 
animés du côté de la Grève. 

— J'aime mieux cela que ses forêts , eï; s^^- 
tout que cette marine du côté de Marseille, 
oii la mer est si peu semblable aux epnx 
bleues de la grasse Méditerranée, M, X^a^naii 
fmvaille avec conscience^ et il monte* Voil^ 
d'un peintre d,'hi8toire, M. Perrin, de petits 
paysages d'une rare finesse de touche. Ils re- 
prééentent l'Italie, ce que vous recoi^naisse^i au^ 
lignés et aux monument, mais ^e qii.e vqm ^^ 
devineriez pas au ton gris et froid du $QJei]i. 
Le soleil est mae qualité précieuse en peii^ture. 
Madame de Laferrière le possède às^ez bien > 
comme vous pouvez le voir dcins cette '/^w<? de 
Vile de BùteaxiXy qui vaut biep mieux qtjbèk 
Seine de Neuilly ^ on l'artiste a représenté le 
Yaoht de la /t^m^.Mad^ime la mwqotse ^ 
Vins-P^sacî€8t autrem^wt habile que ipi^n^ 
de Laferrière. Voye^ plutôt cç graiid pays^ç 
à la Watelet; les fonds e^ sont jolia^ l'eau a 
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un mouvement agréable ; il y a de la lumière 
sur les tertains à droite ; Tarbre principal n'est 
pas d'une forme qui me plaise beaucoup. Deux 
jolies choses d'une très-jeune p^sonne ^made^ 
moiselle Moudrux t la Suisse et l'Italie assez 
bien caractérisées ; Un talent d'exécution déjà 
remarquable. 

Lard G. — Oh ! voilà qui a bien envie dû 
ressembler à Claude Lorrain. 

— C'est la Lanterné de Gênes ^ par M. Sto^ 
relli. Cet artiste a eu plus de réputation qu'A 
n'en a maintenant, et il en mérite peut-être 
aujourd'hui plus qu'autrefois. Regardez cette 
étude de M. Féréol, la seule chose dé lui que 
j'aie trouvée encore au Louvre* Elle est jolie 
et simple; elle Ireprésente d'un ton vrai, bien 
qu^ûti peu gris peut-être , le Mouliti des Bois y 
en Sologne. Le touche est vive, fecile.* Cela 
doit vous rappeler ttn peu le Xavief Leprîûce. 

JLord G. — Voilà un boh Clair de luné. 

— C'eàt d^un jeune hornihe dont le nom 
nous arrive pour là preihlère fois, M. DlissàïKie, 
qui promet un paysagiste de plus à Vécolè/ 
C^tte vue du Mont Saint-Michel par M. Dan- 
viîi est lourde; j'âimé mieux une petite V^ue de 
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Normandie où e^t un bateau échoué ; c'e»t 
bien. M. Curty n\isi pas très -fort : je ne 
vous arrêterai pas long-temps devant sa Halle 
au Poisson y qui vaut mieux cependant qu'un 
certain Serment de rOdéon, dont les anlateurs 
furent très-peu contens en \ 9/5\ . Puisqu'il est 
en progrès , n6us pouvons espérer qu'il finira 
par dessiner convenablement les figures , et à 
bien composer les groupes qu'il met en action. 
Cette yiiô du Pont^Rojral ^ prise du pont des 
Arts^ n'est pas mal. Les figures de femmes 
assises sur le banc sont molles de formes. 

Lord G. — Voici une jolie petite marine^ 
là,nM^^O. 

-t- Elle est d'un homme qui a du mérite , 
M. ûoureau^ dont voici un tableau représen- 
tàjxt la Moisson. La charrette chargée de blé 
est fort bien JÊadte. Dans la Vue de la forêt de 
Gabas y que vous voyez plus loin , il y a du 
soleil^ delà largeur^ des tons fins^ aux der- 
ni^s plans surtout., Le ton de ce Paysage au 
Soleil couchant y n^ ^^06^ est exagéré; c'est 
celui d'un incendie. Je sais bien que qiielque- 
fois il y a de cette extrême rougeur dans le 
ciel certains soirs ardens d'été ^ mais cette rôu^ 
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geur n'est pas sans transparence ; il y a ton- 
joui's de l'air entre le ciel embrasé et notre 
œil. Ici, pas de traces de. ces vapeurs pris- 
matiques qui brisent les rayops rouges et les 
adoucissent* 

Lord G. — Est-ce que ces Moutons dans 
une écurie sont de Brascassat^ 

— Non^ milord ; ils sont de M. Paris. C'est 
une étude bien feiite , mais qui manque de la 
force que Brascassat y aurait mise sans doute. 
Je ne veux pas que votre opiaion sur M. Paris 
soit affîiiblie par la vue d'ouvrages très^infé- 
rieurs à celui-ci ; aussi je ne vous montrerai ni 
son Loup devenu Berger^ ni ses minimaux ma^ 
lades de la Peste. M. Paris ferait bien d'ap- 
prendre de M. Barye comment on dessine les 
bétes &uves, M. Decamps avait Badt un Ane^ 
devenu très-célèbre au dernier salon. M. Fou- 
quet avait ïslxX le même Ane; cette année 
M. Dessain a voulu faire aussi son âne. Le 
voilà, sellé et attaché dans une écurie j il n'est 
pas mal , et il n'a de commun avec celui de 
M. Decamps que son poSl gris, ses longues 
oreilles et son nom. Passons à travers d'une 
Grande route, renouvelée de Demarne par 
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M. Demay, pour arriver à M. Dedamps. Je 
sais^ inil(H*d^ que vous êtes aussi ardent admi- 
rateur .de cet artiste que je le suis moi'^ 
même 5 ainsi regardez; je n'ai pas besoin de 
vous détailler des mérites qui vous sautent 
auxyeux; 

Lord G. — Ces Turcs à la Fontaine sont 
une merveilleuse chose. Quelle force de cou^ 
leur ! quelle richesse de tpn ! ^ 

— Les mêmes qualités dans ce paysa^ turc* 
Mais, milord, vou^ qui avez vu TOrient mieux 
que moi , qui ne Fai aperçu qu'à Alger y cette 
teinte «ombre est-eUe vraie? le soleil est-il ja- 
mais abstrait comme Decamps l'a £ait'ici? 

Lord G. --^ ie n'ai jamais rien vu qui rfes** 
semblât à cela. Mais ce n'est pas d'une vérité 
labsolue que Decamps nie parait avoir ét^é 
préoccupé dans cet ouvrage; il me semble 
avoir tout voulu subordonner à ce grand mur 
blanc qui se reflété dans l'eau. Le re^te est uii 
cadre découpé en nïais6ns k coupoles , coonme 
totis les cadres de ces tableauiL sont découpés 
éil tinceaut gothiques.. », 

— ^ Datis la Chasse au héron y qui Çst d'ai^ 
leurs tirte perle, je regretté que les premiers 
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plans, soient privés de lumière. Venez voir le 
meilleur Decamps de cette année: c'est un singe 
qui peint. Goûtez cet excellent morceau ^ siriche 
de ton, si bien de forme, si fin d'expression. 
On dit que c'est une caricature faite contre un 
artiste qui a inventé le Decamps tout de suite, 
après que Decamps lui-même l'avait popularisé. 
Quoi qu'il en soit, c'est une admirable chose. 
Decamps eét un peintre bien complet, bien ori- 
ginal, qui a un avenir sûr dans les collections 
des plus riches. Je vous recommande, quand 
vous irez voir les dessins, un Concert donné par 
des singes ; c'est une composition pleine d'esprit 
et d'une forte exécution. heChanvany où d'au- 
tres singes cassent tout ce qu'ils trouvent, est une 
espèce d'orgie populacière qui me semble bien 
inférieure au Concert. Tel qu'il est pourtant, 
M .' Fouquet en ferait bien ses choux gras , comme 
nous disons dans notre langage &milier de 
France. M. Fouquet... 

. Lord G. — Je le connais; c'est un fiiiseur. de 
pastiches decampesques ; je ne veux rien de lui. 
J'ai un Decamps, oii mettrais-je un Fouquet? 
— Ses Singes savanSy et son Savoyard qui 
£ait danser des marionnettes, seraient d'assez 

24 
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honnes choses si Beeamps n'existait pas. H faut 
tuer ceux qu'on vdie , a-^t^on dit avec rwaon y 
ou l'on est tué par eux. M. Fouquel^se débat sous 
M. Dot^unpa^ qui le lavde àplaisir à petits coups 
de pinceaux , dont chacun fait une large plaie à 
}a réputation du pauvre imitateur. M. Jeanron 
est aussi un imitateur de Decanips; niais il a 
quelque indépendance ^ et puis il est autre que 
M^^Fouquet ! J'ai entendu des aithousiastes pkr 
cer M» Jeanron au premier rang de» artistes 
finançais ; affsôr^ de goùt^ sur^quelle il ne faut 
pas disputi^. Je recosonaîs à ce peintre du talent^ 
nqie lot'ce réelle dans l'art d'exprimer> un sen-r 
timtut énergique ^ et la &culté du coloriste ; 
niais je le vois engagé dans un système qui donné 
im masque à la nature , qui l'exagère et k ^t 
grimacer. M. Jeanroii voit en noir après De*» 
campa ; il n'a pas intenté son harmonie t^rible 
çt sauvage.^ il l'a empruntée à Decamps^ qui a 
l'avantage d'être transparent > même dans les 
vigueurs les plus grandes* B outre un principe 
que je crois bon ^ la fermeté et. la solidité du 
tpn^ et il arrive à Dsôre des figures dont la moins 
noire est d'uP birtre trèst^colop^* Voyez cette 
S<^ne de Pamj U y a de réimpression ^ une es^ 


premon trbte. 'Un iHallîetireux sam pain est 
couché sur k dalle du quai des Tuileries ; ses 
eu&us Fentourent et attendent comiiie lui im 
seGours de la pitié publique. Des promeneurs 
passait à pied, à cheval, en voiture, et rien 
ne tombe ailx mains du pauvre. Cette âégiè est 
poignante. 

Lord G. "— ^ Je voudrais les fonds moins 
lourds et les devans un peu moilis durs. La 
Halte de contrebandiers me parait plus riche 
de qualités que la Scène de Paris; il y a bien 
encore de la convention , un peu de lourdeur 
de ton , des types d'hommes d'une laideur re* 
cherchée ; mais il y a de la force et de la hi-^ 
mière, une large harmonie, des choses assez 
finem^it touchées. Je crois que, peintre de 
mottvem^it, M^ Jeanron pourrait sans man- 
quer aux conditions de sa pensée, élever son 
dessin : son talent serait bien plus complet 
alors. La petàe Piémontaise , à genoux d'un 
air a£Bigé, est une figure joliment entendue; 
mats il y a de la dureté ccMitraire à la grâce 
de là pose et au niérite de la couleur. Yoilà 
un ^and^ p<Mrtrait d'homme qui semble peu 
di^edeM. Jeajarop. M.LessoreèstàH. Jefaàir 
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ron comme M. Fouquet est à M. Decampd; 
c'eat un colomte^ un dramatiste à la suite ^ 
exagérant^ comme il arrive d'ordinaire , les 
défauts de son modèle^ et lui restant bien 
inférieur quant aux qualités. Voyez; ce Béné- 
dicité est une chose commune ; c'est la repré- 
sentation très- vulgaire d'une nature triviale. 
Mauvais choix de forme ^ feiible exécution. 
M. Mouchy imite aussi; il imite M. Jeanron 
dans ses Chantres noirs et rouges qui crient au 
lutrin; Delacroix dans ses Tigres attaquant 
un Cheval ;> Géricault dans sa Mort de Saint- 
Pacôme; tous les trois dans cette Mère regar- 
dant son JEnJant endormi. lie tout cela' y mi- 
lord , il n'y a rien qui vous convienne v ce 
qui vous irait le mieux serait cette femme ^. au 
visage taché de gros rouge et à la robe verte : 
il y a de l'esprit dans cette peinture; mais sous 
cette apparence qui attire, que trouvez-vous? 
un dessin très-iaihle et une couleur fectice. 
Regardi^ ces mains, c'est un double système 
de salsifis pointus qui n'a rien que de très- 
peu agréable.: Dans le. Saint -Pacôme y je ne 
blâme point l'uniformité cadavéreuse . du . ton 
des têtes , mais celle des types j toutes les^tétes 
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96 re^seinblent. Les Chanti^s sont la meilleure 
chose de M. Mouchy^ mais c'est le blanc sur 
noîr^ qui est le fond de l'école de Decamps^ 
poussé à l'extrême. M. Bertier est un imitateur 
de M. Jeanron ; il vaut peut-être : mieux dans 
ses Musiciens ambulans que : M. Lessore. 
M. Badin est à peu près de la même force dans 
ses Paus^res enfans.Ces messieurs se dégage-^ 
ront sans doute de la routinière imitation qui 
les appauvrit ; ils chercheront à être eux ; ils 
ne courront plus pour réussir après ce qui a 
réussi^ et leur talent bien appliqué sera peut-? 
être compté dans l'école. • ' 

I^ord G. — La jolie vue de Venise!- Les 
eaux du canal sont bien . rendues ; le mouve- 
ment des gondoles est parfait. Gela est large- 
ment peint ^ lumineux 9 vrai. Ce n'est peiit-^ 
être pas aussi beau que la Venise de Bonning^ 
ton; mais.... 

— Mais cela vaut mieux que celle de M. Tur^ 
pin de Crissé- M. de Crissé est fin pourtant, 
élégant, bien dessiné, distingué; il n'est pas si 
complet que M. Justin Ouvrié. M.. Guiaud.qui 
a &it aussi sa Venise,, car tout le monde £ait 
Venise . — et la forêt de Fontainebleau, — est 


inJEérieur aux deux «utares canalestisteg. M. Jus- 
tin Ouvrié débute avec succès dan» la 4»unrière 
du paysage ; vous venrez ici plusieurs ouvrages 
qui attestent ses heureuses dispositicMis et son 
talent dqà acquis. M. Léopold Leprince et son 
frère M. G.^Lepripce continuent la tradition 
de feu Xavier Leprince^ le chef et le plus 
faabUe de cette &mille de paysagistes : ils ont 
ici de fort gentils petits tableaux que vous re- 
connaîtrez à la touche. 

Lard G. — Encore une marine qui nous 
avait écba{^; elle est grande pourtant et 
passablement tapageuse. 

• — ^ Elle n'est pas bonne. Ce drame d'un 
Naufrage nocturne , ou il £Btut rendre avec 
énergie et précision la rage du vent ^ la fureur 
de la n^Ty la clarté de la lune^ la lueur des 
flambeaux des habitans de k côte accourus 
pour porter secours aux naufragés^ était trop 
fort pour M. Ulrich. À lui la mer calme et 
les petits incid^is de bi navigiaticm ; la haute 
poésie des grands malheurs à Gudin ou à Isa* 
bey . ^St vous n'êtes pas contrat de la (auteur ^ 
âa mouvem^it et de Fe^t de cette marine 
qui n'est pas sans mérite pourtant^ vous le 
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s^ez^ jepease^ de ce pay^age^ dont le site a 
été emprunté par Tartiste à votre pays. Il y a 
beaucoup de vérité dans cette peiature^ quoi- 
que la teiute générale des troncs d'iarbim soit 
un peu grise.. L'arbre coupé par le pied ^ et 
coudbé . sur le premier {dan^ est un tirès4>oa 
détail. La section faite par la hache est su]i;oijit 
^ès-jolimepit rendue;. M. Ulrich me rappelle 
M. Mozin; ils ont presque toujours marché 
paraUèlemei^ dans Testin^ie des amateurs. Cette 
année ^ comme peintre de n^sœine^ M. M(>ziu 
est jjien supérieur à M. Ulrich, témoin ce ta- 
bleau représentant le naufrage du chasse^marée 
le Fr-aaçoiS'' Auguste. Le ^mouv^ment du na- 
vire qui commence à couler bas, et celui du. 
bateau-pilote qui va recueillir les matdots en 
perdition , sont très-bien rendus ; la mer est 
ço.mposée avec une inteUigence qui prouve 
Tobservation de la nature. Je n'aime pas que 
le ciel «e confonde ainsi avec les lames ^ il y a 
de l'exagération dans cet. effet. Si les choses, 
en étaient là , le bateau-pilote périrait comme 
le chasse-marée. Cette marine de M. Mom est 
une des meilleures du salon. L'éloge serait 
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assez mince si je ne me hâtais d'ajouter que je 
la trouve réellement bien. 

Lord G. — Elle est bien en e^t, et je 
l'achèterais volontiers. Mais c'est probable- 
ment un tableau historique fieiit pour la Ville 
oii est né le pilote Nicolas Devismer , dont je 
lis le nom sur le livret. Où sont ces f^ues 
d'Ans^ers et de Bruxelles y que je vois portées 
ici sous les numéros ^776 et 4777.^ 

-r- Je vais vous les montrer. Venez de ce 
côté de la galerie; le* voici. 

Lord G. — D'un joli ton^ plus simple 
qu'Isabey, moins affecté, mais un peu lavé. 
Je trouve que le défaut capital de ces deux 
ouvrages, c'est d'être trop grands pour l'intérêt 
du sujet. Plus petits et d'une exécution plus 
serrée ils me plairaient bien davantage. 

— Voici, milord, quelque chose qui res- 
semble un peu à ces vues dé M. Mozin : c'est 
un paysage d'un amateur de Metz , M. Menes- 
sier. Voyez ces maisons, ce petit pont, cette 
fenêtre ombragée par ài^ fleurs : tout Cela est 
d'un ton blond qui charme. On voit que l'au- 
teur s'eist inspiré de M. Isabey ; mais il n'a pas. 
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poussé Fimitation bien loin ; il est reistë dans 
une gamme claire qui le rapproche plus de 
M. Mozin que de l'autre artiste. Cette vue de 
YEntrée dtin Parc est très-jolie aussi. Vous 
verrez là-bas de bons dessins à la sépia de 
M. Menessier. Aimez-vous cette petite marine 
de M. F. Perrpt? Elle représente le petit port 
du Conquet, en-dehors de la rade de firent. 
La mer est assez bien ; le soleil aussi. M. Perrot 
est un imitateur de Gudin , qui s'efforce peut- 
être trop de ressembler au maître. Voilà de la 
peinture d'un homme de lettres , qui s'est ac- 
quis depliils quelques années une réputation , 
bien méritée selon moi , comme auteur de 
romans maritimes ^ M . Eugène Sue ^ mon ami j 
écrivain plein de talent , coloriste habile , con- 
tem* spirituel^ facile et remarquable par sa 
vivacité. 

Lord G. — D'après l'éloge que vous en feitesy 
je vois iqu'il occupe dans les lettres un rang plus 
distingué que dans la peinture. 

— Il peint sans prétention ^ mais pas mal ^ 
comme vous voyez dans cette petite Fue de 
Croisic; il pratique en amateur^ et il a l'immense 
avantage sur les peintres qui ne sont pas écri- 
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Ymns y et sur les écrivaiiu qui ne sont pas peîo-*. 
très le pinceau à la main , de pouvoir fixer coin*i 
plètement sa pensée ; ce que la plume lui refiise ^ 
le pinceau le lui donne. Il est bien heureux ! Le 
succès a éveillé autour de M* Sue une malv^Y 
lance incroyable ; des gens qui n'ont jamais rien 
fedt se sont crus' en droit de juger cet artiste> 
quNme critique plus sérieuse a pu avertir de 
quelques défieiuts^ mais en qui elle m reconnu 
un mérite réel. M. Sue est un homme très^bi^ 
dans le monde ; il est fashionable^ il a de» cher 
vaux y un joli équipage ^ du velours de la tête 
aux pieds , et c'est là ce qu'on poursuit dans ses 
ouvrages. Moi^ milord^ je vais à pîed^ et je ne 
suispoîntjalouxdel'heureusefbrtunedelil» Sue^ 
je porte envie à son talent ^ À ses succès ^ mais 
je les constate avec un plaisir infini. 

Lord G. — Ses tableaux ne. lui feront peutr 
être pas d'envieux autant que $t$ livres^ quoi- 
qu'ils soient fort gentils , conime vous dites > 
vous autres Français ^ dans votre langue si fé-7 
conde en din^inutifs agréables et polis^ 

— On trouvera encwe moyen de se moquer 
de ce cfeùx et innocent emploi des loisirs de 
yhomme du moadeetdel'écrivain. Près l'un de 


l'aatre, voilà deux ][)etiitre8 à pe» près de 
même force ^ deux, artistes fort bien placés au 
premier rang des peintres de genre du second 
ordre /MH. Vigneron et Auguste Desinoulins; 
M. Vigneron a d'heureoses idées ^ c'est le pein*- 
tre des petites moralités ; il ne ressort jamais 
rien de bien puissant de ses pensées , nsave-* 
ment ou spiritueUement exprimées ; mais enfin 
ses sujets ne sont jamais* rides. Il aTait repré* 
sente le Com^oi du Pampre, élégie populaire > 
dont la peinture était le dernier mérite; le 
yoilà qui arrive avec son Orpheline , où il 
lious montre l'oi&nce insouciante ou plutôt 
Ignorante des maux qui suivent pour, die la 
perte des parens. Cette petite fille joue avec 
son chat, éur le lit à peine refroidi de sa mère- 
qu'on emporte en terre. Dans les Héritiers y 
noos voyons l'aridité des jeunes parens qui 
font l'inventaire de la demeure de leur oncle 
mort tout à l'heure, comptent les piles d'or 
et d'argent y regardent dans les armoires , 
volent la succession, et dépouillent déjà le 
défunt qui n'est pas encore enseveli. Cette 
scène est un peu vulgaire de conception ; l'idée 
en est dans tous les vaudevffles ; mais elle est 
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vrages très - estimables. Je pasoe rapidemesnt 
d'un tableau à un autre ^ d'un peintre à un 
witte-f noua a vans peu de temps. D'^iÛera:^^ 
vous . reverrez tout. à votre aise^ je ne w» 
qu'un indicateur pour v<ms. Yoid une ffaltè 
de Gitanos par M. Jollivet. Le dessin du torse 
de la femme qui se peigne est ré{Nréhen$îble; 
mais^ à cela près^ cette figure est aussi bien 
que les autres^ où vous remarqnèrez.unè ferme 
assez bcmne et une couleur solide. Toutes les 
qualités de M. Jollivet sont à leur aise diâois 
son Intérpcnr de FQrge9 . Les figures des for* 
gérons qui battent le fer me paraissent très- 
bien: l'effet général eiA obsearvë et rendu avec 
fidélité. C'est une bonne chose que cet ou* 
vruge. Je ne vow arrêterai pas aux autres 
tableaux de M. Jollivet que vous ferez bieu 
d'examiner pourtant^ car ils méritent qu'on 
les analyse de près. Je ne reproche qu'un 
pe^ de lourdeur à cet artiste; liilord^ trcns 
jolies telles dans ce taUaau^ oii M. Bourde a 
rqH*ésenté VJssassmài d'thmi IJI. Elles 
sont dans le fond^ derrière le trône ou à cédé. 
Celle qui est m. profil à droite^ oiSk, dont une 
maiin tieait son nenton, enfin oeUe ifui est à 
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gauche de cette deri^re. Les petits pages sur le 
devant font de la mauvaise tragédie classique. 
Heorri lU et Jacques Clément sont feîbles; 
maia Fartiste qui a &it ces trois tètes , bonnes 
d'expres8Îon^ de forme et de ton n'est pas sans 
talent. Vous voyejs que je regarde avec atten* 
tion et que je ne néglige rien, 

Ijord G. -^ Oh ! vous êtes un dcérone 
consciencieux^ et je voua en remercie, 

— ^ Encore un paysagiste^ M; Brune. Les 
montagnes^ les eaux et le ciel^ c'est-à-dire^ la 
presque totalité de sa f^ue de Suisse, sont foit 
bien à mon avis. C'est plus grand et plus fort 
que M. Jugdet^ dont voici une Procession bre*- 
tonne , qui a le mérite d'une réalité assez sim* 
plement rendue* Si les figures étaient plus 
adroitement Êdtes ^ ce tableau gagnerait beau*^ 
coup en originalité ; on remarquerait alors ces 
paysans ^ coii^ de bonnets de coton enru* 
basés €|i recouverts de chemises blanches^ toi^ 
IcÉteétrange qu'ils font pour porter les reliques 
les jours de pardon. Le Pardon, milord^ c'est 
k £ete du village en Bretagne : on &it ce jour-Ui 
la procession 9 et tous les ^dèles passent sous 
les chasses aux reliques^ en recevant d'un 
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maître dies cérémonies , en chemise et en bon- 
net de'coton^ un coup de baguette sur les. 
épaules. Cette fête^ représentée par un artiste 
comme Grenier ^ Duval4e^mtis , Beaume ou 
Bellangé y serait une chose charmante : il £siut 
être naïf et assez fin dessinateur. Les petites 
marines de M. Jugelet sont jolies^ pas encore 
bien fortes, mais agréables. Son Port du Con- 
quel est un peu gris , mais assez Joli de ton. Je 
ne vous fais stationner une minute devant les 
deux tableaux de M. Kuvassec , que pour vous 
foire voir les ciels étrangers, et étrangement 
rendus, de Valparaiso et des Cordilières. Cette 
vérité, si c'en est une , n'a rien qui plaise; eDe 
étonne, et voilà tout. L'exécution de M. Ku- 
vassec n'est pas mauvaise : je n'ai rien de mieux 
à en dire. Arrêtez^vous ici, milord, et voyez 
Marie Stuart cédant à la violence qu'a exercée 
sur elle le comte Murray pour lui foire signer 
son abdication. Elle montre son bras^eu|tri 
par le gantelet du déloyal agent d'ËUsabeth. 
La tête de la reine déchue est d'une expression 
heureuse; j'aime aussi pour le caractère ef la 
touche celle de la glus âgée des compagnes, de 
Marie. En général, l'exécution de ce tabl^u 
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de M. La vauden / qui ne se ressent presque 
plus dêFancieniie manière lyonnaise^ est loua- 
ble. La figure de Murray est bien conçue. Je 
ne sais pourquoi Fauteur n'a pas fait jouer 
davantage la lumière dans cette chambre. 
Estrce pour lui donner un peu plus le caractère 
'de prison? le motif serait léger. Les effets 
larges valent mieux que ces étroites combinai- 
sons de l'ombre et de la lumière. M. Hautier^ 
dont le tableau est à quelques pas d'ici y est 
tombé dans le même défaut en représentant 
la même scène. Lock-Leven ^ comme tous les 
vieux châteaux^ avait de larges fenêtres^ et 
Marie Stuart n'était pas au cachot. Chez 
M. Hautier, Murray tient le bras de la reine 
qu'il étreint avec force ; un jeune gentilhomme 
témoin de ce traitement indigne^ veut tirer 
son épée contre lord Lindsay. On arrête ce 
mouvement imprudent qui a donné à l'artiste 
l'occasion de bien poser et de dessiner avec 
soin une figure un peu trop théâtrale seule- 
ment. Le tableau de M. Hautier est d'un des- 
sinateur; il ne manque pas d'harmonie > mais de 
cette harmonie firoide et grise qui caractérise 
l'école de M. Ingres à laquelle appartient ce 
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peintre. Vous aurez à choisir dans les tableaux 
de M. À. Colin qui sont nombreux. Voici une 
Danse d^lschia, qui au premier coup d'œil 
ressanble assez à du Robert ; voilà àesPéofieiises 
deDunkercfue qui ressemblent à du Sche£fer^ 
aussi bien que cette Famille de Paysans sur* 
pris par l^ orage , et cette femme pleurant sur 
sOQ enfant tué par un taureau ; plus loin y un 
Çràmwell retournant le portrait de Charles /*', 
qui ressemble à du Boulanger ; de l'autre c6té^ 
une Plage , qui rappelle celles de Gassies ; 
enfin ^ un Don Juan auprès d'Haïdée y joKe 
petite chose où il y a du Scheffer et de FHo- 
race Vernet; moins pourtant de ce dernier 
qu'il n'y en a dans le Don Juan . de madame 
Beaudin. vu à distance. Ce don Juan a l'air 
d'un en&nt sans caractère ^ mais Haïdée est 
bien. Le ton est celui d'Horace vers ^8â4. • 

Lord G. — Une assez jolie marine qui nous 
avait échappé > je croîs. 

- — C'est le Passage d^ Ronfleur par M. Ca- 
sati. La lame est bien composée et bien rendue; 
1@ ciel est trop largement indiqué : il est pesant^ 
et n'est pas en rapport de tpuche et de fecture 
^vec le reste du tableau. La barque est vraie. 
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Bans une autre Marine y n^ 557, où vous voyez 
un brick et deux barques , la houle est un peu 
trop uiiiforme. Cette peinture de M. Casati 
ressemble un peu à celle de M. Lepoitevin. 
Ceci , milord, est d'une demoiselle : vous ne le 
diriez pas à la sûreté et à ]a vigueur de la 
touche. Au reste , ce Phjsicien est plus noir 
que vigoureux, et je lui préfère le Tambour 
de la Garde nationale y ou c^. Tableau de na^ 
tw'e morte. Mademoiselle Cogniet n'est pas la 
seule femme artiste qui ait de la jforce et de 
la largeur dans la touche ; je vous en ai déjà 
signalé quelques-unes. Voyez ce paysage de 
madame Clerget, et reconnaissez les mêmes 
qualités manifestes au premier plan, dont le 
grand arbre à droite est bravement attaqué par 
le pinceau. Vous choisirez entre les tableaux 
de mademoiselle Pages, qui a réellement du 
talent cette année. Le portrait de ces deux 
Petites Jilles dans un encadrement rond , ne 
vous râppelle-tr-il pas un peu certaine femme 
aux doigts de salsifis que nous avons vue tantôt 
parmi les ouvrages de M. Mouchy? Au reste, 

• 

M. Harlé vaut mieux que M. Mouchy: il a 
adussi feit une mère qui regarde son enfent 
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endormi ; cela est simple y naïf et un peu &ible 
en général^ mais sans manière. L'en&nt^ le 
berceau, les langes, sont d'un ton charmant. 
Nous regardions, pour le louer ^ le tableau de 
nature morte oii mademoiselle Cogniet a mis 
de la pâtisserie. En voilât un de mademoiselle 
Joumet autrement bien encore de facture, 
d'effet, de couleur et de ton. M. A. Leblanc est 
une de nos anciennes connaissances ; vous le 
reconnaissez à ces devans dessinés avec soin et 
peut-être un peu durement accusés par le ton. 
M. Leblanc est un paysagiste distingué que je 
n'ai pas besoin de vous recommander. Si vous 
avez un chien dont vous vouliez avoir le por- 
trait, milord^ adressez-vous à madame Dalton. 

Lord G . — Nous avons dans ce genre à 
Londres des artistes très-habiles ; et j'ai dqà 
toute ma meute à l'huile, à l'aquarelle ou au 
crayon. Cependant, voyons : Oui, très-bien. 

— Ce qui me plaît plus que les chiens, c'est 
cette Etude de bécasse; c'est d'un ton riche et 
vrai. Le ciel et le terrain sont dans une harmonie 
qui rappelle beaucoup la couleur de Delacroix. 
La bécasse me convient autant que le Vmitour 
me convient peu. Tenez, une chose qui n'est 
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pM trè«^forte ^ mais qui a bien l'accent de la 
nature^ c'est cette Vue des bords de la Du- 
rance par M. Polydore de Bec. M. Jules Du- 
pré paraît destiné à un bel avenir dans la pein- 
ture du paysage; il touche juste et finement; 
il dessine bien les terrains qu'il dispose avec 
largeur ; il a l'art de répandre la lumière et de 
la ménager : voyez si j'exagère; cette Fue 
d'un des ensHrons de Paris n'a-^-elle pas les 
qualités que je vous dis? Comme peintre dans 
le genre famili^ , M . J . ' Dupré est coloriste : 
cette esquisse oii sont représentées des paysan- 
nes à l'Heura de la Soupe est vivement, libre- 
ment peinte et d'un ton qui plaît. Ce qui n'est 
qu'indiqué dans V Heure de la Soupe est traité 
à¥ec finesse et fermeté dans cette F^ue d'une 
cour couverte oii vous remarquez une paysanne 
iprès d'un puits , entourée de légumes y de 
vases 9 etc. C'est vraiment une jolie chose que 
ce tableau, dont l'intérêt appartient tout entier 
k l'exécution ^fidèle de ces objets rustiques , 
dont les flamands semaient une petite toile ou 
.un panneau. 

Lord G. — Et dont chacun vaut aujour- 
d'hui une guinée. 
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— M. Ourupt n'e9t pa3 coloriste, lui; H 
^t assez bien arranger un tableau anecdo*- 
tique. Il est dommage que son exécution soit 
rarement très-bonne; et puis elle est d'une 
incroyable inégalité: satisfedsante dans la Mar-- 
quise de Noirmouiiers et le duc^ de Quise^ 
quoique la marquise soit d'un dessin lourd et 
débraillée , sans autre motif que de montrer 
son épaule et sa gorge; plus sèche dans 
V Assassinat ^ duc de Guise ^ tableau piein 
d'intentions dramatiques ou spirituellesf, que 
M. Durupt aurait dû laisser peindre à un 
autre , après l'avoir si bien composé ; lourde 
et vulgaire dans les Derniers momens d^E^ 
douardlll^ ouvrage qui n^est pourtant pas sans 
détails agréables ; médiocre dans la Croix du 
Chemin j etc. : M. Durupt travaille Jbeaucoup ^ 
et, on le voit, avec conscience, il liii arrivera 
certainement de fieiire de bons tabieaui:. 'Je 
vous les signalerai;, milord. 

Lord G. — Autre forge. De qui celle-là , Je 
vous prie? 

— De M. Francis ; je pense que vou^ Im 
préférez celle de M. Jollivet? 

Lord G. — Sans aucun doute. H y a queK 


que cho«e cepeodant dans cet effet et ce ton. 

— Je ne dis pas le contraire^ mais c'est 
affecté. Je n'ai vu de M^ Francs qu'un ouvrage 
où je louerai volontiers une figure : c'est un 
petit portrait d'enfieuit avec un chien. Le chien 
est bien. Vous souvenez-vous d'un tableau re- 
présentant une rue de Paris par un temps de 
pluie, qui eut beaucoup de succès en iSSi ? 

Lord G. — Oui ; j'ai gardé aussi le nom de 
l'auteur par un moyen de mnémonique tiré de 
son tableau. U y pleuvait si bien^ ou il y avait 
si bien plu , que , pour traverser d'un côté de 
la rue à l'autre , il aurait Mlu un pont; le pont 
me donne tout naturellement; archcy et arche; 
Darche* 

— Voilà de ce peintre qu'on a appelé assez 
plaisamment un peintre pluvial. ' 

Lord^ G. — Mais , c'est votre grande église 
deSainIrpDenis. LWfet est encore brumeux ; il 
ne pleut pas y mais il a plu sans doute, car tout 
a l'air mouillé. 

— Les maisons à gauche sont fort bien. Peut- 
être y a-1ril un peu de convention dans cet 
ouvrage^ qui ne produit pas l'impression de 
-son aine. MM. Marchand et Roger — non pas 
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celui des Jui& romains que nous avons ad- 
miré tantôt^ — se sont rencontrés dans le 
choix de leur sujet } ils ont représenté jinnette 
Ljle chantant pour calmer la mélancolie d'Âl- 
lan-i-Mac-Âulây. Les deux traductions de cette 
scène de V Officier de fortune sont fort diffé- 
rentes : Fune est parfaitement amusante ^ c'est 
celle oii Annette^ longue , raide et habillée de 
blanc ^ joue de la cMrshach. Les nombreuses 
cordes de cette harpe écossaise ont dû coûter 
bien de la peine à M. Marchand. Dans l'autre^ 
d'un style généralement un peu lourd , et d'une 
couleur qu^on ne doit ni louer ni blâmer y est 
une figure d'une bonne expression : celle de 
Àllan-Mac-Aulay. Ce tableau n'est pas assez 
distingué pour figurer dans une collection 
comme la vôtre ; mais il irait au cabinet d'un 
amateur moins délicat. Vous avez du appren- 
dre que Gassies est mort ^ il a laissé plusieurs 
ouvrages tous achetés à sa vente. Le plus joli 
le voilà : ce sont des enfens qui pèchent à la 
ligne. Le ton de cela n'est pas bien fin, mais 
il y a de l'harmonie. Ce n'est pas, au surplus, 
pour cette qualité que j'aime ce petit tableau , 
mais pour la naïveté des poses et des mouve^ 
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mens de ces Pécheurs si attentife à leur alhire. 
M. Gué a un neveu qui est son élève : il a déjà 
un talent assez remarquable ; jugez-le sur cette 
maison curiale de Bordeaux^ et plus encore 
sur une grande aquarelle ^ où il a représenté 
Fabside de l'église cathédrale deSaint^André de 
BordeauiK. Maintenant que M. Oscar Gué tient 
de son oncle tout ce qui s'apprend^ il travaillera 
sans doute à ne ressembler ni à son oncle ni à 
personne. L'originalité est la condition de la 
vie dans les arts. Lorsque tout le monde s'est 
jeté dans la bouteille au noir^ M. Gué est resté 
clair y lumineux ^ simple ^ naïf; il n'a pas re- 
cherché la poésie dont on badigeonnait par 
couches rouges^ vertes^ jaunes et bleues, tous 
les paysages, toutes les peintures de villes ou 
d'églises , tous les intérieurs ; il s'est contenté 
de copier la nature, et il a bien fietit. Que 
M. Oscar cherche aussi une route indépen- 
dante; M. Dauzàtz y a déjà réussi. Un joli 
paysage de M. Ricois, milord. Tout le groupe 
de petites maisons à droite est d'une exécution 
qui me. plait beaucoup. Ceci est de mademoi- 
selle Martin : un vieillard donne une galette à 
un en&nt; sujet tout femilier, pas. niai ar-. 
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rangé. Mademoûelle Martia^ en voulant mon- 
ter jusqu'à M. Beaume^ est arrivé jusqu'à 
M. Franquelin. 

Lord G. — Voilà qui ressemble à Robert. 

— Ces Calabrais de M. SansonI Passez^ 
milord^ et n'approfondissez pas la chose. Il y 
a de l'aspect en e%t^ mais que. de mollesse 
dessous ! Ce n'est cependant pas un de ces ta^ 
bleaux qui font dire : Holà ! Mais il suffît que 
cela rappelle Robert, et en soit à cent lieues 
pour qu'on soit fâché contre le peintre qui nous 
allèche et nous donne si peu. J'aime mieux 
ces Jeunes filles offrant des fleurs à Saint- 
Nicolas, quoique ce ne soit pas un ouvrage bien 
notable. M. Alaux, le peintre .d'iiistoire, a deva 
frères : unquiapeintleiVebra/isa ;l'autra qui der 
meure à Bordeaux , oii il fâit de la peinture. 
Ce dernier a exposé le grand paysage devant 
lequd vous êtes : c'est une P^ue de Bordeaux^ 
prise du côté de Floirac. L'e£fet est simple; il 
y a de la finesse dans le ton des fonds; les de^ 
vans sont traités avec une largeur de pinceau et 
une &cilité de touche remarquables. M. Âlaux^ 
de Bordeaux , a une fille qui s'occupe de 
peinture : elle peint des oiseaux > mats point 
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comme on les &it d'ordinaire: «lie n'a pas 
dan3 8a manière tout le charme de couleur de 
Fielding ; mais elle est plus précieuse d'exécu- 
tion et de dessin. Venez voir ses dessins à 
l'aquardile ; je suis sûr que vous allez en être 
émerveillé. 

Lord C— C'est, en eJEÊet, prodigieux. Quelle 
finesse de touche ! quelle patience ! et cela ne 
sent point la peine. Cette basse-cour est vrai*- 
ment une très-belle chose dans son genre. H 
n'est pas possible de &ire mieux les pintades , 
les coqs et les canards. 

— Et comme cela se compose bien, sans 
efforts , avec goût ! Voyez ce cadre d'oiseaux 
morts ! En vérité , mademoiselle Âlaux devrait 
être attachée au muséum d'histoire naturelle ; 
elle fiait mieux que personne, et cette perfection, 
n'est pas froide. 

ZéOrd G. — J'aurai des canards de cetta^ 
jeune artiste. La connaissez-vous ? 

— Non , milord; mais je connais son père, 
et je vous conduirai chez lui. Je n'aime pas 
M. Monvi6»8În cette année; cette La Vallière y 
plâtrée et laide ; ce Louis XIV , vulgaire y cet 
Hyacinthe Rigaud, aussi jaiblé que le' reste ^ 
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me font peine à voir. Il y a du blanc au Ueu 
de lumière^ de la dureté au Ueu de force ^ puis 
une exécution que je ne comprends pa». Vien- 
dra-'t^lr est un tableau coqiiet comme celui 
de La YaUière; mais il ne vaut pas mieux. 
Blanche de Beaulieu : elle est lourde ^ pâteuse^ 
commune; elle a outre ce dé£aut-là^' celui d'a- 
voir la taille historique. Quant à Ali-^Pacha et 
Vasilikiy c'est un mélodrame qui forait peut- 
être honneur à M. Dubufe^ et qui pour être 
bon^ avec un efiet moins recherché^ aurait be- 
soin d'être bien exécuté. M. Mon voisin m'avait 
feit espérer un peintre distingué; il a bien 
changé. M. Naigeon a changé aussi ^ mais à son 
avantage. Sa jeune Femme du royaume de 
Naples y implorant la V^iergepour son enfani 
malade y sujet dix fois répété au salon dans 
tous les styles^ dans tous les costames^ est un 
ouvrage agréable où il y a de bonnes qualités. 
Voilà du Decamps mêlé d'Ingres, alliance sin- 
gulière, qui produira dans l'avenir je ne sais 
quoi, mais qui n'a produit jusqu'à présent 
qu'une chose bizarre, non pas sans mérite 
toutefois : la Fuite en Egypte ^ dé M. Célestin 
Nalnteuil. C'est remarquable par des têtes assez 
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filles et par un ton décidé^ mais peu naturel^ 
quoiqu'il s'agisse d'un effet de nuit. Nous ver- 
rons ce que M . Nanteuil aura fait l'année pro- 
chaine: s'il s'obstine dans cette originalité com- 
posée^ j'ai peur qu'il n^aille pas au^elà de la 
peinture que nous examinons. 

Ce tableau bleu gris représentant /'^rmeuïen/ 
de la batterie de brèche . devant la citadelle 
d^ArwerSy est de M. Eugène Lami: ce que je 
pourrais me dispenser de vous dire ^ car vous 
avez reconnu la manière d'Horace Vernet, à 
laquelle M. Lami est resté fidèle. Cet ouvrage , 
plein de mouvement et d'observation^ est le 
seul qui rappelle la campagne de 4852. Nous 
en verrons d'autres en 483i. Horace en a pro- 
mis un ; puisse-t41 se rappeler le beau temps 
de ses lytailles î Souvenez-vous milord d'aller 
voir une grande aquarelle soigneusement faite ^ 
représentant un Bal aux Tuileries . L'effet de 
lumière dans la salle des maréchaux était diffî- 
cile àrendre. M. Lamis'esttiré de la difficulté en 
homme qui connaît toutes les ressources de 
l'art. Il y a de fort jolies figures dans cette 
vaste composition ^ qui dans un siècle aura un 
grand mérite historique. Le ton local est très- 
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agréable. Puisque vous avez levé la tête tout 
à Fheure pour regarder l'honnête chamelier 
Voisin de M» Goyet, vous la lèverez bien encore 
pour regarder ce Dragon blessé de M. Odier. 

Lord G. — Trèa^xpressif, trè^-dramatitjuc. 
Cela ne veut-il pas ressembler à Géricault f 

— Je crois que le sujet plus que Fexécutiôn 
vous feit feire ce rapprochement. Géricault 
était plus large ^ plus puissant^ plus profond. 
Ceci ne manque pas de bonnes qualités ; il y a 
du sentiment^ de la douleur^ mais point de 
cette chaleur d'âme dont Géricault aurait en- 
richi cet épisode militaire. Je ne vous engage 
pas à regarder le Roland à Roneevaux de 
M« Odier; vous seriez long à débrouiller le 
cavalier du cheval,, et il ne vous reste que 
peu de temps. Je n'ai rien à vous^iire de 
,M. BeUangé; vous le connaissez; il est tou- 
jours le même, toi^ours spirituel dans ses 
compositions et dans leurs détails ; modelant 
avec soin y cherchant la vérité , la naïveté y 
les trouvant quelquefois, et les enveloppant 
d'une couleur |[rise qui niiit un peu à l'effet de 
sa peinture. Le Retour de la pêche , où l'on 
voit des pécheurs halant leurs barques ^inr le 
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pivage y est h même sujet qu'a traité M. Le- 
poitevin dans ce grand tableau que vous voyez 
là-l>as^ n^ 4567; M. Lepoitevin est plus large , 
mais de cette largeur factice qui ne plaît guère 
ni à vous ni à moi. M. Bellangé est plus près 
de la vérité. Ce que j'aime dans l'exposition 
de M. Bellangé , c'est le Marchand rie plâtres 
ambulant qui vend une vierge à une paysanne^ 
mère de petits en&nè qui ont été élevés dans 
les croyances religieuses des villages nor^ 
mands^ et une statuette de Napoléon au ma- 
réchal-ferrant, vieux soldat de l'empire qui 
a gardé son admiration^ sa foi anciennes^ et 
qui croit peut-être encore à Napoléon vivant 
dans les îles^ comme disent les gens du peu- 
ple. La tête du soldat-maréchal est pleine d'ex- 
pression ; il y a de la pejisée^ de la méditation^ 
du souvenir, du regret. Les enfens sont gen*» 
tils^ la paysanne est jolie ^ le marchand est 
naturel : tout cela est bien touché ; avec un 
peu plus de ressort de ton ce serait un fort 
bon tableau. 

: Lord G, — Je le marchanderai, malgré ce 
défeut que j'y reconnais comme vous. De qui 
est ce Charles P^ faisant ses adieux à ses en- 
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fan8? Il estbieu mélancolique^ s'il u^est pas 
très-bien dessiné. Le tableau est estimable^ et 
si j'aimais Charles I^^... mais je ne l'aime pas 
plus que Cromwell. 

— Cet ouvrage est de madame Rude , la 
femme , je crois , du sculpteur qui a feit la 
plus délicieuse statue que j'aie vue depuis long-- 
temps. M, Rude a beaucoup de talent; ma- 
dame Rude a un talent agréable. Je ne sais^ 
milord y si vous trouvc^z des charmes à la 
peinture des monumens d'architecture. 

Lord G. — Oui , certes , quand elle est 
bonne. 

— Regardez donc cette P^ue du château^ 
des Tuileries et cette\Egiise de la Spina.à 
Pisey par M. Perrot^ ce sont des chefel-d'œu- 
vre de précision jsans pécheresse ^ de réa- 
lité sans jËroideur^ de finesse de touche sans 
sacrifice d'effet. Le dernier de ses ouvrages 
appartient à un amateur distingué y de Pa- 
ris, M. Casiniir Leconte, qui sait feîre un 
exoellent usage d'une belle fortune. L'autre 
n'est pas encore vendu, je crois, et je vous 
conseille de l'acheter. 

Lord G. -1- Je n'y manquerai pas. Qu'est-ce 
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<jue cette jeune fille malade à (|ui tine autre 
jeune fille donne à boire ? 

— La jeune Sœur^ dé M. Schaal^ * 
Lord G. — Padmal. 

— Oui ; M. Schaal est à peu près de la 
force de mademoiselle Martin, dont vous 
avez vu un enfant à la galette. Je me repro-- 
cherais de ne vous avoir pas fait voir ce pay- 
sage de M. J.-L. Petit, que je trouve bien. 
L'effet du soleil couchant ne vous semble-t-il 
pas rendu avec tout plein d'intelligence ? Ce 
n'est pas une chose commune 5 il y a de l'ori- 
ginalité dans ce tableau dont l'arrangement est 
simple ; toute la partie gauche itie semble 
fort bien; les eaux de la Haute^Vienne , — je 
les nomme ^ ainsi pour vous £aire savoir dans 
quelle province française l'auteur a pris son 
sujet, — les eaux sont bien fautes. La carica- 
ture peinte peut être une belle chose , et ce 
n'est pas à vous qui connaissez Hogarts que 
j'aurais de la peine à le persuader. Mais il lui 
faut deux grandes qualités /une certaine hau- 
teur dans la pensée, et une bonne exécution: 
sans cela, elle est bien au-dessous de la carica- 
ture dessinée, parce qu'elle est prétentieuse, 
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L'acre ^ quand dAe e»t comfnûm, écbappe à 
la critique par son peu d'iiopprUtuce ; eUç 
de trouve pas ciç c^iiseurs plu$ rigoureux que 
la saillie^ le jeu de mots , ou la plaisaut^ie 
improvisée dau^ la ponversatiou. H /est bien 
maUneinreu:^ que Cbwlet rfait pas voulu pein- 
dra, ou n'ait pas «u .bien pi^ipdrf^j il ^ la 
profondeur, le génie et la fine^^ qui font 
le caricaturiste élevé; il aurait l^isçé de^ ou- 
Y3cages biçn re^^arquable^, dps roprjdité» jçpr 
miqu€;s ausfi pr^ci^us^ qm c^Heç de yolffe 
célèbre jcompgtriotef 3^ dessins resteront ; 
rn^is, le piniqe^ à la main^ il anrgjil; 9bwdé 
des sujets pluf pii^ssans. AI. Pigal n'a pas assez 
diî finesse; s^ penchée wt vulgaire, plug plai- 
sante que coipique ; il n^ peint pa^ plus nsial 
que tant d'anjtres, n^is il ne peint pas assez 
bien pour qu^ 1^. talent hss^ passer sur le vide 
des idée3. 8a Premèi^ prùe et ^n Nouu^ç^ 
JXivecUur font rire le publie ; po^is il n'y a ripn 
l^^Kiçs^u^ pour les ^onateur^ de peinture np peu 
délicats , rien l^r^les^ug pour vou» qui cberr 
cb^ l'ol^spryatiQP 4a»s un wjet dont Ip 1^4* 

tention railleuse e^t de dép^PPW un ^^^ pu 

1^1 ridicule. 
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. fjord Q. — C'e«t de la charge êam comédie^ 
de Ia piBiByture aaa$ qualités. , 

r-r AFrêtez-TOUd un moment devant cette 
Hfivue générale 4^ Châlons - sur- Saône , par 

M-Raffort. 

1—. Lord G» -^ Est-ce le &iseur de caricature 
4{ui imite isi servilement vc^e admirable Char- 
iot 9 qu'on s'y trompe au premier coup d'œil ^ 
sauf à comprendre bien vite après la différence 
entre l'original et le copiste ? 

— -JNoU; milord. Le caricaturier dont vous 
parlez y et qui a le tort d'appliquer un talent 
assez réel à l'imitation d'un autre^^ s'appelle 
Jftaffet. Le paysagiste s'appelle Raffort. Le ta-* 
bleau que voilà me pliât beaucoup ; c'est un 
ftortrait de ville bi^oi foût ; c W la nature de 
Gfaâlons, de la Saône jaune etpaimble, rendue 
Irèa-H^onvenablement. U y a de l'espace ^ di^ jour, 
de l'air; c'est d'une jolie exécutiez, et c'est 
«onple. 

< Lord C-r-l^oilà, dans un* autre gem'e, que 
j'approuve beaucoup, ^tt^ -C'est la Récolte des 
fomsy par M. Prieur. Toute la partie droite 
du tableau est tiqaîtée avjsc finesse et vérité. Les 
devans scMut remarquâmes par qu^ques boDs 
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détails de plantes et d'arbres. Daiis le tablemi 
que voici maintenant^ et qui est de M. G^ Pos- 
telle : une vuedePallj^ près Melun, il y a de la 
solidité, de la conscience; un joli fond, mais un 
peu de lourdeur. Les qualités de M. Rémond/ 
dans son Chemin de BorghettOy d'oii l'on voit 
le Tibre et les montagnes de Forli, sont une in- 
croyable facilité y un sentiment juste du jeu de 
la lumière , surtout aux lointains ; une touche 
large et abondante; il y a absence de finesse^ par 
exemple. M. Rémondest un des paysagistes fran- 
çais les plus habiles dans le genre contre lequel 
se liguent les deux écoles nouvelles qui cher- 
chent la vérité: l'une par sa grandeur et sa sim- 
plicité; l'autre, par sa perfection et l'abondance 
des détails. M. Wachsmut n'est paysagiste que 
par complément, si je puis dire ainsi. Le paysage 
l'occupe, et il y est vrai, comme vous le prouve 
«on tableau oii vous voyez des Bédouins qui 
vont décapiter un offîcier français , et la vue 
prise près de Stahoueli; mais ce qui l'occupe 
surtout, ce sont les sujets de figures. Yoîci un 
tableau demi-historiqùe , par la manière dont 
il est traité, qui vous donne la portée de son ta- 
lent : il représente Ziegler, bourgmestre de 
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Mulhausen^ entouré de femmes qui sollicitent la 
grâce de leurs maris , coupables de révolte con- 
tre sojn autorité. La scène se passe en juin ^587. 
Il y a de fort bons détails dans cet ouvrage , 
assez largement traité. La figure du guerrier à 
cheval a de la tournure. Le style de M. Wach^ 
mut qui procèdewieTécole de M. Gros n'est pas 
très-élégant; il est solide et un peu lourd. Sa 
couleur est sans affectation^ cherchant la vérité 
et le naturel, M. Regny s'est fait une cou- 
leur brillante ; elle tient^ du blanc et du bleu 
clair qu'il emploie beaucoup^ $on charme qui 
serait plus grand si la lumière qu'elle repré- 
sente n'était pas nacrée. Sa Rencontre de har^ 
ques dans la baie de Sorento est fort gentille: 
Le soleil n'excluant pas la solidité, M. Regny 
ferait bien d'allier l'un et l'autre. M. Renoux est 
peintre d^intérieur et de paysage ; dans ses pay- 
sages , il y a une brillante exécution et de la 
largeur , comme vous le prouve sa Forêt de 
Compiègne que voici. Venez voir à présent son 
Intérieur d'une église de Normandie y et vous 
verrez qu'il applique ces qualités à la peinture 
des voûtes et des dalles, à la production de 
Peffet qu'il veut avoir. Cet intérieur est fort 
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bien^ la lumière , qui jotle dans la chapelliB du 
fond e^ d'un joli ton . Vous devez être ârtiguë , 
milord? Je vous avoue, pour moi, que je suc- 
combe. Cette promei^ade dure depuis six heu- 
res. Nous sommes allés vite ; mais enfin ildùs 
. avons vu près de deux cents tableaux ; sur èha« 
cun nous avons émis une opinion, foi1ïitd:ée en 
peu de mots, il est vrai, mais enfin nôiis avons 
parlé autant que marché ; s'il avait fellu entrer 
dans de plus longs détails, nods serions mdH;^ à 
la peine. D'ailleurs, entre gens qui se compiren* 
nent et savent voir, les paroles n'ont pas besoin 
d'être nombreuses et longues. Ge qui importe- 
rait, c'est que vous vissiez bien, et que rien^ne 
vous échappât. Je crois vous avoir tnontiré tout 
ce qui, d^s le genre , est de premi^ et de se^ 
cond ordre ; je ne vous ai pas montré tout ce 
qui est au dessous, mais vous avez vu plus d^un 
de ces tableaux médiocres du il y a des parties 
estimables. Vous reverrez tout cela à votre aise, 
si je me suis trompé en blâmant, reetâfiêz mes 
opinions, et acheter, milord , achetez taxit que 
vous pourrez, vôKS rendrez serViceà nos artistes 
qui ont grand besoin de trouve)* des acheteiffs. 
Vous savez bien que ce h'est point pour leur 
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nuire qae je vousariiïiaiitrë leurs imperîeéCibns. 
S j'ai pédië p w mduigeti^e^ déftfut que mé re- 
prochent hetttC<>»p de ihes àtàid^ qni se Mût 
firit^ àms leunr devc^é <$e eritiquè^^ une éôfl- 
sdaice tetriblemetit tévëre^ île rectifiez rien ^ 
milord. Nous allons nous quitter pour â\qWir« 
(f hui; mais avant de nous déparer il feut que je 
Yonas parle d'un de ttos artistes qui donne les 
plus hautes espérances. Cette belle tête de àor^ 
dinal me le rappelle. Voyez y ihilerd, que <;ela 
est grand et fort ! le beau caractèat^e^ le bondés^ 
ainl n y a delà profondeur^ de la pensée, dans 
cet hoinmie qui r^échrt; ces yeûîx voilés par 
Fémbre sont puissans ^ cette main qui sotdève 
la joue €âit' fermé et grande; là barb^ rousse est 
d'une large et simple liaoture . Tout cet ensem- 
ble est harmonieut , grassement peint ; je n'y 
regrette que la marche un peu grise de la cou- 
Iso^ et l'absence de la lumière. Cette harmonie 
grise y la voiià: autei dans le tableau de la mon 
de F0ifean que vous voyez là haut y et c'est 
dommage: ce mystère nuit à l'eflfet; phfô de 
firaiichist^de lumière donlierait plus dé saittie et 
a^out^ait aiT niOlivement. 

Lcàrd G. r— Celte figure d'évêque, à droite^ 
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est beUe y riche d'accessoires et de couleur ; 
j'aime beaucoup aussi l'expression de celle du 
jeune homme qui vole au secours du doge e&pi^ 
rant. Quant à ce vieillard , c'est la partie £ai* 
ble de l'ouvrage trèsrremarquable assurément^ 
Monsieur... 

— Ziegler^ milord. Une chose ravissante de 
ce peintre ^ c'est Iç tableau que vous voyez là- 
haut. 

Lord G. — Cela ressemble à un ancien ta-r 
bleau oublié dans la galerie. 

— Oui y un ancien* tableau ^ mais sans cette 
affectation d'ancienneté qui est le caractère de 
quelques peintures que vous verrez ici. Le 
petit Giotto s'est introduit dans l'atelier du 
Omabuée ; il feuillette un manuscrit donfr les^ 
miniatures absorbent toute son attention; il 
regarde, il comprend que pour lui va commen-r 
cer une vie nouvelle , avec la révélation d'art 
qui lui est £siite en ce moment. N'êtes-vous pas 
enchanté de la manière dont cette pensée est 
comprise? 

Lord G. — Elle est supérieurement rendue, 
aussi Giotto est plein de nsaveté ; ses jambes 
surtout sont d'un charmant dessin. La couleur 
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est dans le système des deux morceaux que 
nous venons de voir. Cependant elle ne man* 
que pas de charme ^ parce qu'elle est harmo-^ 
nieuse» 

M. Ziegler est un élève apostat de M. Ingres. 
Il a brisé les lisières par lesquelles le menait son 
maître j il marche seul et ne l'imite pas^ comme 
vous voyez. Il cherche la couleur en se défen- 
dant contre les premières habitudes de son 
éducation^ sous ce rapport^ et en gardant soi- 
gneusement les traditions du style et du dessin 
qu'il a puisées à l'école de l'auteur de \ Apo- 
théose d* Homère. Il a un avenir, et dqà le pré- 
sent est riche pour lui d*éloges et de succès. 
Allons^ adieu milord, à bientôt ; nous nous re- 
trouverons ici, j'y viens presque tous les jours. 

lA>rd G* — Adieu, mon cher guide, mais 
encore un mot : De qui est cette parodie sé- 
rieuse du genre classique? 

— De M. Ânsiaux. Je vous ai parlé des pein- 
tres enrégimentés y je ne vous ai rien dit de 
deux compagnies respectables qui complètent 
l'armée de la peinture : la compagnie des in- 
valides et celle (J^s vétérans. M. Ânsiaux est 
dans les invaUdes avec MM. Delorme, Theve- 
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nin^ Broc^ Misbach^ Murât, libour^ Quecq^ 
Lordon ^ Lesage et quelque» autre» qui sont 
nous redisant sans cesse, en les dé%arânt> bien 
entendu y les maximes de David ; qui nous font 
de la mythologie, de Ilristoire antique, des 
Péris, des Sapfao, deaSarpedon,desCircë, des 
Britannicus, des £rigone,quesais^je encore? 
Classiques renforcés y non pas fo^ts elassiqties 
mais encroûtés, qui en sont encore à leur siège 
de Berg-op-Zoom comme les habituais de Fhôtel 
des Invalides; Aut invalidée de la peûitute l'âge âe 
fait rien; il y en a de vieux et d'ingambes ; mais 
les jeunes sont plus vieux que les vieuié.^ Quant 
aux vétérans^ la compagnie en est nombreuse: 
elle est commandée par M. Abel de Pnjol , qin 
a pour lieutenans MM. Rouget et Gominade ; 
pour sous ^lieutenant, M. Latil; poùr'pot'te- 
drapeau, M. Forestier. Je ne ferai pas Tappel 
des soldats, cela nous mènerait trop loin. J'e 
vous avertis seulement que MM. Drolling et 
Léon Cc^iet n'en font pas partie. 


• c.*-^ 
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statuaire. -«■ tt. Eude. — M. Jaquot. —M. Diiret..-> M. Dan- 
tan jeune. -^ Mi Datid d'Angers. •* M. Jaley. «^ M. TheraOe. 
^ M. Desprez. — M. Allier. — M. Préault. •> Sculpture sans 
conséquence. — M. Jehan du Seigneur. — Jehan! pour- 
qlioi paé J^ean? — M. Guersanl. -^ M. Etex. -^ M. Àarye» — 
M. Gechter. — M. Grandfils. — AI. Caudrou. — M. Moine. — 
II. Lesco^é. -^ M. Bougron. — M. Pradier. w ^. éatteàux. 

, -^ M. Bra. ^ Le costume. — M. Desbœufs. -^ M. Foyatier. 
— M. Gayrard. — M. Gayrard fils. — M. Guillot. — M. Lai- 
tië. — M. Brion. -^ M. Gha|Mlinièi*e. — M*. Droz. -^ M. Dan- 
tan aîné. -> M. Debay père. — M. Debay fils. >- Les monu- 
mens ; quelle foi il faut y avoir. — M. Garnier. — M. Dieu- 
donné. -^ M. Orlandi. ^ M. liesprefs. ~ MM. Brun , Flattera, 
Daumas, Desprez, Elschoecht, Ambuchi, Lescomé, Thomas^ 
Molchnet , Lange et Grass. 


Croisons nos manteaux ;. il fait aii froid hor- 
rible dans cette carrière de marbres taillé»^ 
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dans l'atmosphère humide de ces plâtres tout 
frais. Je souffre^ je tousse^ je puis parler à 
peine; je vous serai donc un mauvais com- 
pagnon pour votre visite ici. Regardez, re- 
gardons ensemble; parlez, je parlerai peu, 
quant à moi. Je vous avertis que mes juge- 
mens seront bre£B ; au coin de votre feu je les 
motiverais plus convenablement pour Fartiste, 
plus respectueusement pour Pouvrage ; mais , 
au Louvre, avec un gros rhume, les pieds 
froids et la nécessité de rester debout , par le 
temps de pluie qui tient perclus mes membres 
et ma langue, je ne saurais me livrer à la. dis- 
cussion qiii me plaît tant d'ordinaire quand 
j'ai un partner comme vous. Commençons 
notre visite , et allons tout de suite voir la plus 
jolie statue de cette exposition; 

— Celle de M. Duret? 

— Non, celle de M. Rude. 

— C'est que j'ai vu des amateurs se pronon- 
cer pour M. Duret. 

— J'aime beaucou]^ sa statue, mais je pré- 
fère celle de M. Rude. Âffiadre de sentiment. 
Je n'enipéche pas que vous soyez d'un goût 
tout diJEferent; ce que j'empêcherais, si j'avais 
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de Fautorité sur \0Xïs, c'est que vous donnas- 
siez sur les ouvrages de M. Duret et M. Rude la 
préférence à ^Odalisque de M. Jaquot. Mais^ * 
voyons. Tenez, voilà le petit Pêcheur napo^ 
litain de M. Rude. Il a bridé une tortue avec 
un brin de jonc ; elle fait effort pour s'échap- 
per^ le, bonhomme la retient, et rit de cette 
petite tête qui se retire , et de ces pattes qui 
poussent en avant la maison d'écaillé de sa 
captive. 

— Comme il rit bien ! çonune il rit de tout 
son cœur! Ses yeux, sa bouche, grandement 
ouverte pour nous montrer de si jolies dents, 
ses joues, son front : tout rit à merveille. Oh ! 
la ravissante, la joyeuse face de gamin! On 
ne peut la quitter tant elle amuse , tant elle est 
vraie et naïve 1 

— Je n'y vois, pour moi, quWe chose à 
reprendre : la cltievehire bien massée, mais 
faite dans ce système de mèches rondes, tor- 
tillées, qui, suivant qu'elles sont minces ou 
grosses , ressemblent à des sangsiies ou à des 
serpens. 

— L'exemple de la statuaire antique auto- 
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lise pouitaiU; oçtl^ manière d'e^^primer la coî& 
fure humaine. 
# — Cet exemple est certainement trè^^âié* 
r^ble; m^i^ les cheveux serpentes ne me p^ait- 
sent pas* Tene?:, voyez comme M. Barye a 
traité ceiix du duc d'Orléans ; c'est gras^ large •, 
bien composé ; et si la matière le penaet*^ 
tpit on passerait les dpigts dan^ cette toisd^ 
fine. Ce que je dis pour M. Rude , je le dis a^ 
surplus pour tous les sculpteurs. Descendez 
maintenant de la tète au corps. La forme et 
le modelé en sont pleins de ^âce ^ ^e finesse 
et de bon goût. 

— Comme c'est bien enfsuit ! 

— r Et fort tout à la fois. Uorigine et l'avenir 
duNapolitain sont très-convenablement rendes : 
il y a de la race, si je puis parley de cet enfenj 
connue d'un jeune cheval. Examinez le travail 
de la poitrine , du dos, des bras, des cuisses, des 
pieds et des mains ; c'est une chose délicieuse. 
Du fini sans mesquinerie et sans minutie, de 
la fermeté sans roideur. Ce marbre, malgré sa 
blancheur et sa transparence qui nous le dé* 
noncent , nous trompe pourtant : c'est de là 
ehair, de la peau; c^est de la vie, do monve- 
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ment> c'^t (Le rimit^tioapar&ke, car chaque 
partie a son feire^ son feus particulier. La^ 
laii^e du bonnet e«t x^m chose qui ne ressemble 
en rien au reste^ et ce n'est pas ce qui m*iitonne.' 
tout le monde sait toucher le morbPe a^ie^pour 
bien /établir ces di££éreaqes ; mais ce que tout 
le qionde ne sait pas^ c'est feire la peau fine 
ai^ lèvres , lisse sur le visage^ unie sur les 
musdl^ W action ^ awq^elç elle adhère^ moUc 
au-4essQu$ de l'estomac^ presque rugueuse 
sou^ les p^edf 9 pii elje se plisse par le mouve- 
ment des articulations ; c'est cette vérité conir- 
plèt|S de chaque partie et de toutes qui consti- 
tue l,e c^ef-d'œwvre; par, voyez r vous, ceci 
e^ un cheWœuvre, Je regarde ce petit Pé- 
cheur de M. Rude , et F Innocence de M. Des- 
prez , que nous avons vue en \ 854 , comme 
les deux pins jolies choses de la sculpture fran- 
çai^^ sons le rappoirt dn charme, de la grâce 
et (de l'imitation. 

— Dieu! comme il rit bî^, le brideur de 
t^ues ! 

— Et q^and je YK)n9 disais que je ne voui 
psM^onnerais pas , si vous préfériez l'odah^que 

* 4e M. Jaqwpt % ce ravi^sgitf faipiègle, avaisrfe 
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tort? Voilà tout à côte de M. Rude la femme 
orientale : voyez et jugez. 

— Mais c'est assez agréable à voir ! Il y a de 
la coquetterie^ un embonpoint satisfaisant^ 
des formes ^provocatrices. 

«— Oui^ mais tout cela c'est du marbre. La 
peau de cette houri est douce comme le tissu 
qui couvre son matelas de fin coton ^ et ses 
membres ronds, soufflés, soHt bourrés de 
coton connue son matelas, et tout est matelas 
dans ce groupe d'un matelas et d'une femme. 
Du reste, M. Jaquot est un peu plus heureux 
dans une composition que vous allez voir là-bas : 
Un jeune Faune caressant une Bacchante. 

— Oh ! mais ceci est trè^bien , n'est-ce pas ? 

— Le mouvement des deux figures n'est pas 
malentendu. La bacchante est assez volup- 
tueuse; le feune est ardent. La pose de la tête 
de la jeune femne, et cette tête elle-m^me, 
sont assez jolies. Le corps est agréable dé détail; 
celui du feune est encore mieux. Ilfeutdire 
toutefois que l'ensemble du groupe, dans le- 
quel vous loueriez une foule dé jolies choses 
que je ne vous montre pas du doigt est Un peu 
petit. M. Jaquot n'a peut-être pas vu assez 
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largement la jeune nature qu'il avait à rendre. 
On a traité ce groupe de modèle de pendule; 
c'est dur et peu juste. Venez au danseur napo-^ 
iitain de M. Duret. 

— Oui, alïons. Je suis impatient de voir 
cette figure qu'on a tant vantée I Elle est en 
marbre? 

— Non, en bronze, en bronze d'une nuance 
trè»-«igréable. Regardez comme le ton brillantet 
vigoureux de cette fonte simule bien la nature 
des hommes bruns de l'Italie ! Un peu de su- 
percherie ajoute d'ailleurs à l'imitation : le 

, caleçon, est teinté ; les prunelles le sont aussi et 
animent vivement les yeux; les dents, plus 
claires , ont à peu près la couleur de celles des 
hommes habitués à fumer ou à mâcher du 
tabac ^ Cela est très-bien, et là doit s'arrêter le 
coloriage permis à la statuaire. Quand il va plus 
loin, quand il est mal choisi, il est tout-à-&dt 
antipathique à l'art. Voyez là-bas ce Buste de 
P^g'/z;2m/, de M. Daiitan jeune , avec la teinte 
verdatre qu'y a appliquée le sculpteur ; il a Fair 
d'un de ces vieux débris de muraille plâtrée 
que l'humidité attaque, et qui porte cette vé- 
gétation de mousse microscopique , dont on se 

27 
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défend avec soin quand on est un peu propre. 
Ml Dantan a voulu faire de Teeprit. Je n^en 
doute point , parce que c'est un homme appli*^ 
que à compléter ses idées par des accessoires 
qui vont à la charge ; ii a voulu donner le teint 
du diable vert à Paganini;^ dont la figure ca^ 
hotée a quelque chose de démoniaque; c'est 
une pensée' vulgaire , une pensée de caricatu- 
riste. Lebuste^ au surplus^ est médiocre^ coEome 
presque tous les ouvrages sérieux du même 
atitem*. Son lot est la charge; il y excelle. Sft 
collection est charmante et lui a £ait une répu^ 
tation^ qu'i} n'aurait certainement acquise ni 
avec sesbustes-portraits^ tous passablement bien 
traités, mais sans élévation de style, et sans 
grande finesse de modelé ; ni avec ses petites 
statuettes, portraits en pied, qui sont à la sculp- 
ture ce que sont à la peinture lés petits pc»>- 
traitsde MM. Régny, Duval-le*^aiiius, Dubois 
Drahonnet, Pingret et autres. Revenons à 
M. Buret. 

— Cette figure dedanseûrest bien composée; 
il y a un heureux balancement des masses mus- 
ciilaires qui s'agitent : les lignes se dessinent à 
mervriUe ; de quelque côté qu'on la regarde, le 
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cotttour est pur et gracieux. La tête baissée sotfs 
le bras droit ^ par un des mouvemèns agaçans 
de k taruitelle ^ est jolie ^ jeuûe ^ riante y mais 
tin peu petite et féminine , si vous aimez mienx ; 
la jambe gauche qui se croise devant Pautre est 
neâ've^ sans affectation de grâce ; la droite sup- 
porte le corps avec énergie et sans effort. Tout 
cela est très-bien ; c'est un morceau délicieux: 
Itussije conçois qu'on hésite à se prononcer 
entre ce pécheur et celui de M. Rude. 
- — H y a d'excellens détails d'exécution dans 
cette statue ; mais ne pourrait-on pas la trou- 
ve!r généralement un peu grêle? ce danseur est 
un jeune garçon de 20 ans au moins; il devrait 
être plus vigoureusement bâti. 
. — C'est que l'artiste aura craintd'étre lourd, 
et un danseur lourd est insupportable ; voyez 
non pas Mérante ni Montjoie y mais Paul qui a 
perdu de sa jeune élasticité y Coulon, qui a lés 
jambes Caisses y et comiparez-les à Perrot, la 
souplesse, la légèreté, la grâce elles-mêmes ! 

-?- Le Molière de M. Duret,: est une statue 
très-^agréfi^le , mais qui me semble ma9qu6r 
d'ampleur et de gravité, quoiqu'elle repose 
paisiblement sur son socle, et que le poète soit 
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enfermé dans les vastes plis de son vêtement. 
Mais'cette |tête penchée — on a remarqué , je 
crois, que M. Duret aime cette pose de la 
tête— ^ qui réfléchit en souriant à l'intérieur, est 
petite. C'est là queTartiste ne devait pas crain- 
dre d'entrer'dans le système de M. David qui 
exagère presque toujours les capacités de la 
tête pour donner puissance et génie aux gens 
qu'il portrait. Voyez son buste de M. Boula j^ 
de la Meurthe. M. Boulay était un homme d'es- 
prit, un homme d'affeires, un homme politi- 
que, assez remarquable, mais point un homme 
de génie que je sache ; eh bien ! regardez cette 
grosse tête, mesurez ce front, étudiez less des- 
sous dés chairs! Quand on vous dirait que cet 
homme est im Cuvier, un Goethe, unByron, un 
Corneille, vous le croiriez. Le ciseau de 
M. David est puissant, large, il sait ennoblir la 
laideur, il sait agrandir la beauté. 

— Ce marbre ne saurait-il être plus caressé? 
les détails y sont un peu rudement écrits. 

— M. David voit la nature dans ises pians les 
plus larges ; son modelé est savant , mais point 
doux ; il tient à la force et très-peu aux transi- 
tions fines qui complètent l'imitation. Sa sculp- 
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tare est toute monumentale ; il faut la voir à 
Feffet. Celle de M. Jaley soutient Fexamen d^un 
œil plus investigateur ; la figure de sa Prière 
que voilà près de la fenêtre est très jolie/ indé- 
pendamment du caractère de ferveur qui est 
empreint sur le visage de cette jeunç fille age- 
nouillée^ les mains croisées sur sa poitrine, il y 
a de la naïveté , de l'innocence , de la gentil- 
lesse ; la poitrine au sein naissant est bien jeune 
aussi 3 les bras et le dos sont tout-à-fait en 
harmonie avec la tête 3 les cuisses et les jam- 
bes seules me paraissent un peu grosses. La 
Prière feit honneur à Fartiste. 

— J'aime aussi son buste en marbre de 
M. de Saînt-Aulàire, quoique la finesse et l'es- 
prit de notre amliassadeur à Vienne ne soient 
pas complètement rendus dans ce buste d'ail- 
leurs bien senti. Voilà deux bustes qui me sa- 
tisfont : Pierre Perrot par M. Dahtan jeune. 

— Oui , c'est assez simple et grave. 

— Claude Perrot ^w M. Thérasse. 

— Le masque en est bien. Quant à la perru- 
que , renvoyez M. Thérasse à Caffieri. Caffieri 
n'était pas un bien grand sculpteur , mais c'é- 
tait un homme de talent dans un temps trop 
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décrié et trop vanté ^ oii il y avait ))eaucQup 
d'hommes de mérite. Promeoe2*vous xlans le 
foyer de la Comédie Française et yous verrez 
de lui des bustes très-bons : les grandes perru- 
ques des dix-septième et dix-huitième siècles 
sont traitées d'une manière remarquable; c'est 
gras et point tortillé^ large et noi^ pa^ m^esquio 
de masses., Nos statuaires feraient bien d'étudier 
les perruques de Caffîeri qu'ils appellent peut- 
être perruque lui-même^ mais qui mérite^ à mon 
sens^ plus d'estime et de considération. Puis- 
que nous parlons de bustes-portraits^ venez que 
je vous en montre un que je trouve d'une gran- 
de vérité et d'un goût d'exécution très-distin- 
gué. Tenez. 

- — Ah 1 madams Cïnii-Damoreau de l'Opéra! 
Par^tement ressemblant. 

— - Et bien vu ! sans convention , sans ma- 
nière. M. Desprez n'a rien dissimulé et rien 
exagéré. Juste embonpoint , l^ge développe- 
ment du cou qui appartient aux chanteurs, 
épaisseur des muscles allant du nez aux joues ^ 
«-* un des caractères de la figure de madame 
Damoreau — larg;eur des mâchoires ; tout est 
bien^ c'est une ressemblance iatime. Sous ce 


sourire fin «t gracieux vous Usqk l'esprit et la 
])Q|ité. ]Q est fôcheu;»: que les yeux <lu buste ne 
pui^^nt QYoir TexpressioiL douce et aimable du 
râviçsaixt modèle qu'a .si bien copié M. Des- 
prez. Voyez donc le joli {»*ofil! et le modelé ^ 
connue il est dâicat^ comme il donne bien la 
chair et la peau ! Regardez la piûtrij^ig grasse ^ 
sans mollesse; la bouche fine^ bien dessinée; 
les oreilles indiyidudles, c'est-à-dire ne se res- 
sembhQt point , et chacune d'elles imitation 
waie de cdle qu'elle a l'ii^btention de repro- 
duire. Ce buste est un sçiorc^eau e;icelleiit qi^i 
vivra plus que tant de dioses bizarres^ outrées^ 
à qui j'ai entendu prédire l'éternité de la gloire, 
sous je ne s^s quel prétexte d'originalité. Ce 
qui reste, c'est ce qui est vrai,^,ice que tput le 
monde pçut comprendre , ce qui repr^nte la 
nature dans son ense^^le et d^m ses détails, 
avcjc lorce w avec grâqe. 

— y oilà un buste bien modelé. 

-^ C'est 1^ bonne rejNPoduction en .n^arbre 
du /bHSte de feu Lal^y 4e Ppi^pièues, que 
M. Allier exposa en 4834. M. Allier e^t un 
sculpteur très^Qstimable ; il a &it des statues 
qui lui 9n,t mérité dos éloges; qiais i^ véri- 
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table talent est le portrait : il a dans ce genre 
un mérite notable. Son Lahhey de Pompières 
est très-bien j pour qui a vu à la chambre ce 
patriote si spirituel^ M. Allier est d'une vérité 
incroyable. Voyez maintenant, le buste d'un 
général^ la tête haute ^ en action^ parlant; 
c'est plein d'âme et de viej le marbre s'est 
fait chair ^ et la pensée lui est incamée. H 
feut que je vous hss^ voir un tour de force 
de M. Allier. Venez dans la troisième allée de 
ce Musée. Reconnaissez-vous ce masque? Ne 
regardez pajB le livret. .. . 

— Cela ressemble à Bonaparte premier con- 
sul; cependant c'est plus fort, plus développée 

— C'est que c'est Bonaparte Napoléon, mort 
à Sainte-Hélène. 

-«— Napoléon ! Un inasque moulé sur nature 
par M. Allier! Je ne savais pas que cet artiste, 
doijt je n'ignore point l'ancienne existence 
comme officier de cavalerie, se fût exilé avec 
Fempereiir^ ou se fut trouvé fortuitement à 
Sainte-Hélène au moment de la mort de l'em- 
pereur. 

7— Ecoutez. M. Allier n'a point quitté Pa- 
ris , depuis qu'il a pendu à un clou à crochet 
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son sabre de dragon ;, et qu'il Fa remplacé par 
rébauchoir du statuaire. Il n'a donc pas été 
à Sainte-Hélène; inais de Sainte-Hélène est 
venu à Paris le masque moulé par le docteur 
Ântommarchi sur la fece éteinte de Napoléon. 
Beaucoup de gens allèrent visiter le docteur 
et voir cette magnifique empreinte, oii se re- 
trouvent le dernier sentiment de la douleur, 
et la dernière trace de la pensée. Chacun rap- 
porta de cette visite un souveiiir, qui' plus 
ft)rt, qui moins poétique , tous profondément 
mélancoliques. M. Allier, — il avait conservé 
une grande vénération poi^r le héros popu- 
laire, pour le tyran sublime, — M. Allier 
rentra chez lui vivement pénétré de ce que 
' cette image a de noble et de triste , de calme 
et de douloureux , de réfléchi dans la mort 
et d'imposant dans le sommeil qu'elle dé- 
nonce; il avait entendu dire à M. Antom- 
marchi que le masque de Napoléon ne serait 
pas moulé ; il frémit en pensant que cette 
épreuve unique, si précieuse, ce monument si 
intéressant pour l'histoire , pouvait périr en 
un instant par la maladresse d'un domestique, 
par un incendie, par un vol. II se dit à lui-» 
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même : « Il ne &utpa8 qu'il përiase tout^en- 
tier ; je l'ai aus^i ce masque > je suis sûr que 
je le possède bien ; il est dans ma mépaoire 
comme s'il était en effet dans un reliquaire^ 
dont je pourrais le tirer au besoin. Tirons^l'en^ 
et que M. Ântommarqhi ne soit pas le maître 
de briser au gré de son caprice, d'enfermer 
comme un avare im trésor dont tant 4e Français 
voudraient jouir ! » Et il courut à son baquet , 
et dans quelques quarts d'heure sa teire glaise 
et mouillée dormit , souffiît, mourut, sous sa 
main. 1h[*éoccupé seulement de la grajçideur 
mord.e de l'homme et des développemens 
osseux qu'il avait remiarqués dans le masque 
d'Ântommardbii, il fit sa copie {dus grande 
que nature ; puis , il la réduisit aux propor- 
tions où vous la voyez. L'artiste me montra 
alors son double travail , et j'en demeurai stu- 
péfeit. Je ne concevais pas que çe$ paupi^es si 
flexibles y cet enchâsseine^t des yéus si fermes, 
ces joues qui céderaiept % la pression du doigt, 
parce qu'^elles sont Vp^ii^^ mortes; je ne 
concevais pas, dis-je, que tout cela fut.ui^e 
inventlop de sculpteur^ ef. .que la nature jpie 
fât {K>iir riw là-dedaps. C'était la vérité pour- 


tant. Si je ne vous disais pas cela ^ croiriez* 
vous qu'ui;ie chose feite de sentiment et de 
réminiscence pût avoir un tel caractère de 
réalité ? 

— C'est extraordinaire. 

— C'est beau. Vous examinerez cela à loisir; 
pour moi, je le vois tous les jours; car depuis 
i 829 que j'ai ce masque dans mon cabii^et^ de- 
\mX mon burieau, je ne passe pas d'heure sans 
y jeter un coup d'œil, sans étudier cette tête 
prodigieuse. C'est pour la première fois que 
M. 411içr r€iid public son travail ; jusqu'alors 
il n'avait tiré qu'un très-petit nombre d'éprpuves 
do^t il avait gratifié quelques personnes. Il m'a 
fedt la grâce de m'en donner une qui a été l'ob- 
jet de l'admiration de tous mes amis. Je pense 
que cette effigie va être multipliée par l'artiste , 
à moins que M. Antopunarchi ne prétende, que 
la Éace de Napoléon mort est sa propriété ex- 
cjijsive. Au reste, une exécrable contrefaçon 
de la tête modelée par M. Allier existe : je ne 
sfiis quel poêlier s'est osé mesurer avec cette 
tête de géant ; mais c'est lui qu'il jEaudrait pour- 
suivre par respect pour Napoléon, Si je ne me 
trompe, les possesseurs du masque de M. Al- 
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lie|( n'étaient^ en iSS9j qu'au nombre de cinq 
ou «ix, parmi lesquels Charlet, Labbey de Pom- 
pières^ Odilon-Barrot et moi. Continuons no- 
tre examen. 

— Bon Dieu ! qu'est-ce que cette collection 
de têtes sans formes^ maniérées , affectant la 
hideur , et qui ont l'air d'empreintes de mon- 
naies barbares? 

— Chut^ mon cher ami ! si Ton vous enten- 
dait^ si quelque adepte venait à passer par ici^ 
et vous voyait rendre à ces figures de réprouvés 
la grimace qu'elles vous font^ nous serions per? 
dus. Ce n'est pas seulement de la qualification 
terrible d! épicier que vous seriez apostrophé ; 
on s'informerait qui vous êtes , on marquerait 
de rouge votre maison^ et le jour venu oii chacun 
rendra ses comptes^ selon l'énergique expres- 
sioii de ces messieurs , on vous forcerait de con- 
fesser que M. Préault est un homme de génie ^ 
le grand sculpteur de l'époque , comme M. Jean- 
ron en est le grand peintre. Prenez donc vos pré- 
cautions^ et parlons bas^ bien bas^ tout bas. Il 
est établi y non pas partout , mais quelque part; 
qu'il n'y a de grande , de profonde , de haute, de 
merveilleuse sculpture que celle de MM. Préault 
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et Jehan Duseigneur. Toutefois , on met^ et 
moi aussi je mets une grande différence entre 
ces deux ^tistes. On trouve M. Préault im- 
mense; moi, je regarde M. Duseigneur comme 
plus près du raisonnable , et par conséquent du 
bien. Je pense même que M. Duseigneur a du 
talent. Quant à M. Préault, j'en doute fort. Qu'il 
ait du génie, c'est possible. On entend le génie 
de tant de &çons I j'ai tant vu d'hommes de 
génie sur la rive gauche de la Seine , qui pas- 
saient pour des fous sur la rive droite , que je 
ne sais plus ce qu'il fiaut que je pense d'un ar« 
tiste dont on me dit qu'il a du génie. Va donc 
pour le génie; mais le talent, je le conteste, et 
je n'y croirai point avant d'avoir vu autre chose 
que ces ébauches repoussantes, d'une laideur 
si recherchée , sous lesquelles M. Préault a ca- 
ché la Mendicité^ les Deux pauvres femmes et 
Gilbert mourant, que vous voyez là-haut sous 
les traits et le vêtement d'une vieille femme 
échevelée. Oh non ! il n'y a pas là de talent ! du 
mouvement, de la fougue, du caractère; — un 
caractère de convention, par exemple, — mais 
du talent, point. Le talent est dans l'exécution, 
dans l'imitation fine ou élevée de la nature. Ici, 
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ya-t-il apparence d'imitation? Voyez ce» têtes 
horribles^ parodies sërieu^ment grotesques dés 
malhenreux €[m gémissent dans les hopitaiit ! 
Voyez ces bras ^ ces mains ! Sont-cé de^main»^ 
des bras^ des tètes? 

— Mais ce ne sont que des esquisses. 

— Quand' M. Préault fera mieux que des es- 
quisses^ nous verrons. Des esquisses ydes ébau^ 
cfaes y c'est fort commode ; cela n'engage à rien : 
on jette au vent ^ quelques idées revêtue» de 
formes telles quelles ; et, sans études^ prélimi-^ 
naires^ on se faàt une certaine renommée^ parce 
qu'on a livré son nom à la discusBÎon. Mais ces 
essais ont un terme bien .prompt. Le publi<; 
n'aimé pas les esquisses qui succèdent aux es^ 
quisses ; il lui fatut à la fin du positif. Il arrivera 
du dévergondage en sculpture ce qui arrive de 
tout dévergondage. Après l'anardiie des idées^ 
le bon sens a sa réaction ; et le jour de la réac- 
tion^ on dit y en rentrant dans les voies de cette 
sage originalité qui ne repousse pas la raison : 
ce Jugez-moi maintenant, mais non par les edsdis 

L que j'ai soumis d'abord à votre examen; je 

croyais alors à des systèmes dont je sais désa-* 
busé; rendez-4noi seulement la justice de dke 
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que je n'y croyais pas bien prc^ndanent , car 
je n'ai £sit alors que des maquettes. J^'ai voulu 
mettre en lumière l'indépendance de mes opin 
nions artistiques^ maintenant je veux prouver 
que je sais. » Quand M. Preault dira cela par 
ses ouvrages y nous nous occuperons sérieuse^ 
ment de lui. Ce qu'il a fait avec le plus de soin ^ 
c'est un portrait de M. Gabriel Laviron y ar-* 
tiste-critique. Vous le voyez sur ce rayon , avec 
cette casquette à poils ^ dont les oreilles sont 
étrangement relevées*; il est revêtu de l'habit 
qui précéda immédiatement y en '1792^ la Car- 
magnole des révolutionnaires classiques^ U a 
une barbe touffue^ connne celle d'un guiche-» 
tier du Temple. Ne prenez pas tout ceci pour 
un travestissement : c'est une chose graye y je 
vous assure y on joue au costume aujourd'hui y 
sans rire y sans se doirter qu'on est étrange. En 
sculpture^ ce costiime est parfaitement ridicule^ 
et^i l'on était dans un temps ou l'on pût s'é- 

r 

tonner de quelque chose , on s'étonnerait qu'un 
sti^uairë ait pu se tromper au point de lui don* 
ner les honneurs du modelé. Encore si cette 
hardiesse éùèxt rachetée par une étude soignée y 
par une imitation parMte y vous plaindriez là 
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génie qui s'est trompé ; vous lui pardonneriez 
la présomption qu'il a eue de croiJre pouvoir 
imposer^ par son autorité^ des idées antipathi- 
ques aux idées reçues ; mais vous admireriez 
le travail de l'artiste! Point; ttne imitation 
grossière y une &ce lourdement ébauchée y des 
saillies ^ des cavités y la montagne ,et la plaine y 
afin d'obtenir de grands noirs à côté de lu-^ 
mières vives. C'est l'art qui taillait des rochers; 
ou faisait les monstres égyptiens. Les sculpteurs 
qui veulent imiter les peintres coloristes y vous 
entendez desquels je veux parler^ me semblent 
dans la pins mauvaise voie du monde ; ils sont 
condamnés à une exagération à laquelle ils ne 
trouveront d'excuse ni dans l'antique y ni dans 
le bon moyen âge. 

—Mais pensez-vous que la statuaire doive re- 
pousser absolument l'elBet et le costume mo- 
derne ? ' ^ 
« 

— Quant au costume y je vous en dirai ma 
pensée à propos de cette statue de Benjamin 
Constant y par M. Bra> que j'aperçois plus loin. 
Quant à l'effet^ je crois qu'il ne &ùt jamais 
l'obtenir en sculpture que par la finesse et l'é- 
tude. Je crois queM. David a poussé l'effet aussi 




loin qu'il peut aller^ dail8 le sens de la saillie ; 
je crois que M. Foyatier est beaucoup plus ex- 
pressif que M. Préauh ^ sans eifort de grimace ; 
jc' crois que l'cispression est chez MM. Rude ^ 
Duret> Desprez et Jaley beaucoup plus louable 
que chez les sculpteurs coloristes > parce qu'ils 
ont parfaitement bien rendu le rire gracieux^ 
l'innocence^ la naïveté; ce qui est. autrement 
difficile à reproduire que les convulsions de la 
fureur^ les imprécations de la misère , et le râle * 
de la mort. Molière est plus expressif que tous 
les faiseurs d^émotions' dramatiques ou lyri-- 
ques i Molière est le plus grand artiste français^ 
et ce n'est jamais au charnier des Innocéns qu'il 
a demandé son intérêt. 

— Oh! ma foi, ce buste de M* Laviron est 
bien drôle ! c'est plus plaisant que les figurines 
de Dantan. 

: — Mais moins fin qt moins spirituel. M. Je- 
han Duseigneur — ^^ autrefois on s'appelait Jean 
tout bonnement; vousrvous appelez Jean, tout 
tout le monde s'appelle Jean; Jehan est moyen 
âge^ et quand on se fedt artiste du moyen âge 
on s^appelle. Jehan^ -r^ M. Jehan Duseigneur est 
plus avancé que M. Préault,* dans le sens du 
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bien^ comme je rentendâ ; il a encore de l'exa- 
gération^ mais beaucoup .moins que le Sculp- 
teur dont nous venons de nous occuper. Je ne 
parlerai point de êe$ médaillons; l'étiquette du 
cadre , camaraderie, nous dit que ceci est af- 
faire entre camarade et amis^ et que la critique 
n'a rien à y yoir. Passons donc. Yoilà deux 
bustes : Victor Hugo> et le spirituel et érudit 
M. Paul lacroix^ si connu sous le nom du Bi- 
'bliophile Jacob. Hugd est outré; il fait la meue^ 
peut-être d'avoir le visage si mfichuré^ lui qui 
au naturel est frais^ gras , bien portant, comme 
un eni^nt à la mamelle.. Hugo tel que je le 
donnais ^ tel que vous le connaissez, a une belle 
et jolie tète, large, capable , ouverte, gracieuse, 
expressive, soit qu'il parle ou qu'il réfléchisse : 
ici tout est exagérée M..Duseigneura youlu&ire 
quelque chose de monumental , et il a fait dû 
rocailleuï, du martelée J.e ne nie pas qu'il y ait 
dans ce buste un sentiment fort de la nature ; 
mais ce setatiment est au^nlelà du vrai. L'artiste 
a fait le poète dans des conventions poétiques, 
que je ne saurais trouver flatteurs ^ quant à 
moi, parce que Hugo est plus beau et surtout 
plus simple; par cette simplicité toute. bour* 
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geoise^ il est à merveille dans le monde et dans 
le cercle de ses amis. C'est vouloir donner à 
la postérité une fisiusse idée de notre bon Vic- 
tor Huga, que de le représenter ainsi gro- 
gnon y refrogné , posant en homme de mau- 
vaise humeur. Personne ne s'est encore avisé 
de donner au vieux Corneille ces airs mauvais ^ 
dont on surcharge maintenant les figures de 
nos contemporains , qui ont de la célébrité dans 
les arts ou^lans la politique : Corneille n'en est 
pas moins grand homme. 

— * Si le buste de Victor Hugo était traité 
plus délicatement ; s'il n'avait pas cette conche 
brutale de fâcherie qui est h la mode ^ comme 
vous le remarquez fort bien ^ il serait digne 
d'éloges. Il me semble qiïe celui de Jacob est 
mieux sous tous les rapports. 

— Un peu grand peut -être, maïs ressem- 
bligat. L'ouvrage principal de M. Jean Dnsei- 
gneur est un groupe de trois figures repre^tt*^ 
tant Quasimodo au pilori^ pleurant pour ob- 
tenir une goutte d'eâu^ et la Esmeraldam^^ntée 
sur récha£aud lui présentant sa gourde;- B|Ëtli 
est près de sa maîtresse. Elle pourrait ttèè-bienv 
û'y être point, car eBe n'ajoute rien à l'intérêt; 
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elle n'est là que pour montrer ses cornes et ses 
sabots dores. 

— n n'y a pas qu'elle dont le costume soit 
rehaussé d'or. La robe et la coiffure de la bohë- 
mienne sont ausëi dorées par filets ou par fleurs. 

— Ënfimtillage que cela > auquel l'art ne ^- 
gne rien. 

— La tête de la Esmeralda est plus fiùe avec 
cette coiflFure. 

; — Elle est jolie cette tête, maia un peu sèche 
peut-être. Au reste , j'aime mieux cela que la 
prétendue largeur de M., Préault. Les bras et les 
mains sont précieusement fsits. Yoilà tout ce 
que je puis louer dans ce morceau > car le Qua- 
simodo est d'un laid... comment vous dirai-je ? 
d'un laid repoussant ^ quelque sentiment de 
pitié qu'on ait au cœur. Celui de Victor Hugo 
est laid , di^rme> et il'intéresse. 

— U y a dé la force dans la création de cette 
figure trop laide sans doute. 

— De la force ! venez voir de la force vé- 
ritable. Suivez -moi au pied du grand esca- 
lier* 

— Quoi! ce LouisrPhilippe à cheval! ce 
bas-relief qui a l'air de sortir d'un moule à 
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gaufre^ ou à pains de beurre > tant il est plat et 
commun! 

-^ Fi donc I Qui voiûs parle de ce détes- 
table plâtras de M. Guersant I C'est de M. Ete:i^ 
et de son CaXn qu'il s'agit. Mettez-vous entra 
ces deux petits bas-relie& de M; Fuchère^ l'un 
représentant y je crois j up jeune homme sup- 
pliant des moines de le recevoir dans leur 
ordre ;. cornposition agréable^ et qui me parait 
préférable au gentil médaillon de la Pêçhe.^ 
L'autre.... 

— Oh ! vous avez bien raison ; cela- est vé- 
ritablement grand, ^ large et original ! Quelle 
sauvagerie dans la tête de Gain ! * quelle dou- 
leur et quel repentir ! Et cette femme si bieu 
jetée à côté de lui ^ comme elle pleure ! Caïn. 
a près de son cœur tout ce qui pourrait le cout 
âoler y sa femme et ses deux en&nsi. y et la mé-, 
moire de son crime prévaut sur les caresses 
de sa famille y et il n'ose levei* les yeux au ciel ! 
Gela est fort bien entendu, fortement pensé et 
d'une grapde ei^écutiop j la femme est surtout 
très-belljB. 

— L^ ligues de cette grande pyramide sont 
d'une combinaison et d'un mouvement biept 
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heureux. Suivez-les dans chaque figure et 
dans l'agencement du groupe si puissamment 
lié ; voyez , elles sont fermes pour indiquer la 
pose et les formes de cet homme de la pre- 
mière race ; souples , gracieuses et soutenues 
pour profiler le corps de la femme et des en- 
hnê de Caïn ; simples et savantes pour dessi- 
ner les masses et indiquer les mouvemens des 
quatre individus. Tout cela est hardiment at- 
taqué ; il n^y a pas un pouce de ses surfoces 
qui annonce l'hésitation ou la timidité ; un 
peu d'empâtement par-ci^ par-là , mais en gé- 
néral la forme est pure autant que grande. Je 
voudrais voir ce groupe traduit en bronze ou 
marbre. L'idée de M. Etex gagnerait beau- 
coup à se revêtir d'une matière faioins molle 
que le plâtre. Ce morceau serait certainement 
un des plus beaux qui soient jamais sortis 
du ciseau d'un sculpteur français ; alors seule- 
ment on jugerait bien si M. Etex a eu raison 
de préférer la force épatée de la Germanie, 
à la beauté mâle et nobjement élégante du 
midi et de l'orient; alors il purifierait l'exprès^ 
sion de sa pensée , ainsi qu'il à £giit dans son 
p^it Hyacinthe mourant^ figiœe jolie et pleine 
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de sentiment, que vous avez admirée à ce con- 
cours où M. £tex n'eut pas le prix de Rome 
parce qu'il l'avait mérité. 

-^ Cet Hyacinthe est souple, élégant; sia 
douleur ne grimace point y il tombe bien natu- 
rellement : et puis y ce n'est pas un homme en 
•petit, c'est un jeune homme. 

-^ Après M. Ëtex, chez qui vcms pouvez étu- 
dier la véritable force, la véritable largeur, 
voyez M. Barye. Il est fort et large , celui-là ! 
Mais chez lui, force, c'est sentiment juste du 
mouvement et du caractère de l'individu repré- 
senté , enfermé dans une forme précise et pure : 
c'est une vue grande de la nature , mais fidèle 
jusqu'au scrupule. Il imite tout, depuis la don- 
née générale de la pose, jusqu'aux détails d'une 
masse de poils qui tournoient sur le dos du 
lion ou que la colère redresse. Mais cette imi- 
tation n'est pas étroite, mesquine ou foUem^it 
outrée; elle est sentie, naïve et judicieuse* 
Ce lion qui combat un serpent y croyez-vous 
qu'il xessemble en rien à ces lions qu'on noi|s 
&it classiquement depuis une trentaine d'an- 
nées , et qui , sous leurs lourdes crinières , ont 
le malheur de ressembler à des baillis d'opéra- 
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comique ? U tient sous une de ses gri£fes son 
eonemi^ qu'il regarde de côté> en poussant un 
cri terrible. Il est bien sûr que. le serpent ne 
pourra le blesser, car il mourra dans cette 
étreinte ;.mais sa vue lui fait mal, elle l'irrite^ 
comme si ce n'était pas un adversaire digne de 
lui. Ce mépris, cette colère, ce je ne sais quel ef- 
fet électrique que vous éprouvez à l'aspect d'une 
vipère, le lion de M. Barye le ressent, quoiqu'il 
ait triomphé déjà. Ses griffes sortent de leurs 
fourreaux, tout son corps frémit , sa robe< de 
poils se hérisse; il voudrait broyer sous ses 
dents la tête de l'imprudent qui l'est venu atta- 
quer ; mais il n'ose. Oh ! s'il avait aSaire à un 
animal de sa force et de sa constitution , vou^ 
ne le verriez pas en garde , en défiance , assis 
sur son derrière et menaçant de l'œil. Il se dé- 
ploierait , lutterait et montrerait sa puissance. 
Ce lion m'a fait peur, tant il est vrai ! je passe 
en riant ç^uprès de ceux qu'on a plantés, en fac- 
tion au bout des Tuileries; je ne regarde celui-ci 
que de loin , parce que je ne sais pas les paro- 
les magiques dont M. Martin se sert pour calT 
merjes bêtes féroces. L'immense talent que 
M. Barye a déployé dans ce Upn qui serait une 
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admirable décoration pour un jardin public^ 
vous le retrouverez dans ce petit éléphant^ 
dans cette gaielle moite ^ si fine^ si délicate^ 
dans ce pauvre cerf terrassé par deux chiens, si 
acbamés sur la pauvre béte^ dans ces deux ours 
qui font la parade^dans ceux qui se battent; vous 
le trouverez partout; vous reconnaîtrez cette étu- 
de profonde qui est allée de IMnstinct de cha- 
que béte à sa forme^ du mouvement aux détails 
du dessin et même de la couleur; car M. Barye 
est un coloriste; et sa couleiu* est vraie. Si 
après le peintre d'animaux vous voulez con-* 
naître l'artiste imitant la nature humaine, 
voyez le huste du duc dH Orléans ^ gravement 
traité et élégant sans manière. Yoye>z ce cher 
valier du i5^ siècle y délicieuse petite statue 
équestre 9 dont la pose est d'un si joli goùt^ 
dont la tète est si finement touchée ; voyez en- 
fin l'étonnement , l'effroi de Charles J^l ar- 
rêté dariî la forêt du Mans. 

— Vous oubliez, je crois, ce combat de deux 
chevahws, dont l'un est à pied, parce que son 
cheval a été blessé à mort. C'est une charmante 
chose : la tète du cheval abattu et le chevalier 
sur son dos sont surtout très-bien. 
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— Très-bien ,* eu effet , mais assez loin ea- 
core de M. Barye. M. Gechter^ dans ce Combat 
de CharleS'^Martel et d' Ahdérafhe ^ s'est mon-^ 
tré homme d'un talent distingué assurément; 
mais regardez bien les attaches des jambes des 
chevaux ^ et tous les détails qui sont si beaux 
chez M. Barye ^ vous ne les trouverez ni si 
fermes ni si fins. Toutefois^ je préfère ce 
groupe plein de mérite à toute la sculpture 
de M. Préault et de M. Duseigneur^ au moyen 
âge de M, Feuchère ^ et à presque toutes les 
imitations plus ou moins bonnes de MM. Barye 
et Moine , et de M" "^ de Fauveau.. M. Barye est 
un homme de génie , d'un g^ie que Ton corn- 
praaid^ qui se manifeste aux yeux de tous; c'est 
aussi un homme d'un talent complet; il a donc 
toutes les conditions qui font le grand artiste. 
Attendons pour Lii comparer M. Préault ou 
d'autres, qu'ils aient produit quelque chose 
d'intelligible, d'étudié, et non pas des. firag- 
mens de mélodrames en plâtre. M. Barye a la 
parole haute, ^\xt^ et puissante; ceux qu'cKi 
veut mettre à coté de lui, sinon au-dessus, 
crient et n'ont pas de poumons ; ils toussent 
tout de suite. Vous entendez bien que parmi 
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les faiseurs de basHf'eliefc du moyen âge , qui se 
sont mis à la suite de M^** de Fauveâu^ je ne 
compte pas M. Grandfils, Tauteiir en Songe 
de Marmion ; eeci m'a tout l'air d'une plai^ 
santerie : c'est le point sur un i de M. Alfred de 
Musset. M. Caudron^ évec son inintelligible 
Arène d* Arles ^ et sa Cour de Cliildebert, por- 
tée sur les épaules des combattans^ vaut cent 
fois mieu2t. Il y a trop de confusion^ trop de 
personnages, mais quelques parties d'études 
sérieuses, et qui annoncent du talent. 

— Je comprends mieijx cela que ce bas-relief 
noii' de M. dé Triqueti. 

— Vue d'ici, cette ébauche a du caractère. 
Mais asse^ d'ébauches î» Aussi passons devant 
cette tête de la Reine par M. Moine; il n'y a 
de fait que des rubans de satin et un chapeau ; 
le reste est à finir. Les plumes et les cheveux 
sont d'un lourd écrasant ; le masque n'est que 
dégrossi. M. Lescorné a fini, lui, des perles, 
des pierreries , des plumes. Du Louis XVI , 
bien ; mais du temps de Louis XVI, une tète de 
femme, mênie fardée, était de chair; et ici, 
pas de chair ; quelque chose d'inflexible qui ne 
rirait pas, ne pleurerait pas, et ne pourrait 
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dire : « Chevalier, relçvez-vous donc ; si Ton 
vous voyait, vous me compromettriez ! v. 

— Qu'estrice que ce groupe d'un rpi qui 
donne un petit ^o.ufiQet à une femme occupée 
de sa toilette? 

•r- C'est ChUpéric surprenant Frédëgojyide; 
c'est Frédëgopde se croyant surprise par Lfan* 
dry son amant, et se dénonçant, par une excla- 
mation tendre , à un époux trahi ; c'est tout ce 
que vous voudrez. Frédégonde est assez gentille; 
mais voilà tout. Quant à Chilpéric, il n'exprime 
rien ; on ne sait pas ce qu'il vient feire là ; il a 
l'air de &ire une agacerie conjugale à sa femme, 
et il est; coiffé de sa couronne ! C'était un bon- 
net de nuit qui lui convenait ^ et non le grave 
bandeau royal. M. Bougron a mis la couronne 
pour expliquer un peu le sujet; et puis il a im- 
primé dans le livret de longues phrases pour 
raconter Landry , Frédégonde et Chilpéric 
assassiné après l'aventure représentée. Ce groupe; 
est une chose médiocre. Venons à du plus sér 
rieux. Arrêtez- vous au Cyparisse de M. Pradiçr. 
Voilà unejolie figure! Je ne sais pas trop pour-r 
quoi Cyparisse £ait tant d'efforts; pourquoi 
l'artiste, au lieu de lui donner à ployer une 
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brandie mince dWine on de cytise^ dont les 
feuilles tendres seraient une pâture délicate 
pour, le cerf, loi a impoté l'obligation de lutter 
contre un vigoureux branchage. 

— C'est apparemment pour ie ménager les 
moyens d'allier la force à la grâce juvénile. 

— Tel est en effet le caractère du Cyparîsse 
qui présente de charmantes parties d'études. 
J'aimerais beaucoup moins, si je devais choi- 
sir, cette chasseresse couchée, et tenant un la- 
pin en l'air, parce qu'il y a là peu de mérite. Je 
vous parlais tout à l'heure de notre costume 
moderne dans ses rapports avec la statuaire; 
voici deux monumens à l'occasion desquels je 
vais vous dire ma pensée à cet égard : Bisson 
par M. Gratteaux, Benjamin Constant par 
M. Bra. Je crois que notre costume , tout dis- 
gracieux , tout ignoble qu'il est, ne doit point 
feire reculer l'artiste ; je crois d'ailleurs qu'il y 
a moyen d'en tirer parti , et de le feire moins 
laid en l'étoffent un peu , pu en ne lui em- 
pruntant que des yêtemens larges. Qu^il feiUe 
ensuite, de propos délibéré, sans nulle raison 
absolue, représenter un contemporain dan« son 
habit étriqué, dans ^e» patalons qui ont toute 
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Tapparence de tuyaux de poêle ^ c'est ce que je 
ne pense pas. La statuaire est essentiellement 
Texpreésion de la former luiôter celle de ses fa- 
cultés^ celui de ses avantages auxquels eUe doit 
tenir le plus^ c'est lui rendre un mauvais sei"- 
vicCé Mais le désagrément^ la difficulté, il £aut 
les accepter quand il est nécessaire. M. Gat- 
teaiux avait à représenter Bisson sur son navire^ 
se &isant sauter. Une pouvait le &ire nu; il Fa 
revêtu de son uniforme, et il a eu raison ; il Ta 
fait rond, lourd , et il a eu tort. M. Bra avait 
à représenter Beùjamin Constant, triste, souf- 
frant , amaigri , à demi mort , faisant entendre 
pour la dernière fois sa voix avertissante à 
le tribune; il Fa recouvert d'une redingote 
mise par^iessus un habit ; mais peut-être n'y a- 
tnil pas là assez d'ampleur. Le monument ser- 
rait trop grêle s'il était exécuté ainsi ; il ne sau- 
rait être plue expressif. L'expression , la pensée, 
sont les hautes qualités de M. Bra. Il les pos- 
sède en artiste profond qui médite , étudie , et 
donne à chaque sujet sa physionomie. Voyez la 
tête de Benjamin Constant qui gémit sur, des 
malheurs qu'il croit voir dans l'avenir ; voyez 
Uljrsse exilé y cherchant des yeux Ithaque à 
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rhorizon de la mer qui hii cache sa patrie, 
demandant au vent un souffle bienfaisant qui lui 
apporte la fumée des maisons dlthaque ; tout 
entier à cette pensée d'amour et de regret, de 
tristesse et d'abattement. Et tout le beau corp» 
d'Ulysse participe de cette douleur ! Vous voyez 
que M. Bra, contraint tin jour de faire de la 
sculpture habillée, se réfugie tout de suite 
après , en poète , en véritable statuaire , dans 
la sculpture nue qui peut donner toute satis- 
faction à l'artiste si elle lui impose des condi- 
tions d'exécution plus grandes. M. Desbœufa a 
habillé son Jlngè-Gardien de la robe dont le 
moyen âge a revêtu toutes ses figures. U'étude 
de ce vêtement est très-bien faite. La tète a le 
caractère Voulu par la donnée de pastiché à la- 
quelle s'est assujetti le sculpteur; elle est assez 
jolie; mais elle aurait pu l'être davantage, étant 
moins près de la manière. L'enfant endormi 
dans un panier, trop court pour un berceau, 
dort bien. Son corps est d'un modelé gras, au- 
quel un peu plus de finesse he siérait pas mal. 
L'idée de l'aile gauche de l'ange, qui vient ser- 
vir de rempart à l'enfant contre lés tentatives * 
d'un Serpent, est ingénieuse. 
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— J'aime assez ce groupe ^ quant à moi ; il 
est candide et religieux. 

— C'est un essai qui ne doit pas avoir de 
suite; car ^ pourquoi imiter le moyen âge dans 
son caractère et dans ses ajustemens ? ne peut- 
on être naïf en imitant la nature? ne peut -on 
être homme de goût sans copier les cheveux 
plats et frisottés^ les tuniques à manches à 
gigot du treizième siècle? 

— Comment nommez-vous cet homme en- 
levant une femme évanouie et un , enjEant qui 
rit? 

— Astjdamas. Il sauve LuciUa qu'il aimait^ 
et Fei^nt de celle-ci y au moment de l'incen- 
die d'Herculanum. 

— C'est bien cela. Cette étude d'homme est 
puissante et pourvue de l'élégapce forte qui 
distingue le talent élevé de M. Foyatier. 

— Je regrette que Lucilia soit groupée avec 
Âstydamas y de manière à être comprimée au- 
dessous de la gorge. Toutefois^ acceptons cette 
donnée qui nous vaut un dos de femme d'une 
charmante forme^ et des jambes, pendantes 
pleines d'un naturel gracieux. Le petit enfent 
dans le bras droit de l'athlète est charmant. 
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Il y a loin de la grâce ^ de la puissance et du 
modelé de M. Foyatier aux (|ualîtéd de 
M. Gayrard. Sa Madeleine^ où vous distin- 
guez des pieds , une draperie y et des bras bien' 
traités^ est laide ^ grêle. Ce n'est pas la femme 
voluptueuse de Forient, l'ardente pécheresse 
de Judée. Si M. Gayrard a voulu la montrer 
amaigrie par le repentir et l'abstinence^ il n'a 
pas bien réussi , car rien n'indique la beauté 
déchue. La^Diane surprise au bain^ manque 
aussi d'élévation de atylej la Lucrèce qui se 
perce le sein n'a pas d'expression. Ce sont des 
études de corps féminin estimables sous quel- 
ques rapports: je ne saurais pousser l'éloge 
plus loin. M. Gayrard fils a ici beaucoup de 
bustes; le meilleur est celui de Beauvallet^ 
cet artiste de la Comédie-Française^ dont le ta- 
lent a toujours l'air de la rage concentrée ou 
de la mauvaise humeur; il y a de ce caractère. 
Les autres^ Adolphe Nourrit , Philippe, Dor- 
meuil , Bernard - Léon et Ligier ; sont faibles ^ 
vulgaires, et inférieurs à ceux de M. Dantan 
jeuile. Un buste bien traité, quoique la re^ ' 
semblance pût être plus grande, c'est celui de. 
Benjamfn Oùnstant par M. GuiUot. Cet ar- 

29 
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liste n'a pas exposé que ce marbre; nom 
avoois de lui celiAe grande figure de Tjriée ^i 
atlBste la conscience àA Tauteur dail» ses études. 
Le masque cmtre na peu l'expresdîon. de Fin- 
dignàtion et de l'enthousià«me. B y a du nsou^ 
vement dana kl {)ose et de l'énergie dans 
les jambe»^ M. Guillot ^ que nous n'avioas paa 
va an Louvre depuis plusieufs anaees»^ a. lait 
des progrès trèiHsensiMes. 

— Vôilâ le portrait de quelque liomine de 
génie. ïl porte ta tète haute ^ les cheveux singu- 
lîèrfement ân*ângés , une demi-bart)e et des 
moustaches. Je vois sur le socle une coupe , 
un poignard et tm masque tragique : c'est 
quelque grand poète dramatique étranger 

t 

peut-ètt'e. 

— Non ^ c'est M« Guy on ^ élève dii ^nser«* 
vatoire^ dit le livret. Mi Lévè^te pourf^ait 
bien avoir isèx tort à ce jeuue hamnpie, ei» lai 
doimaat un front pyraraidai GaU et Splurs- 
hein) ne VBul^t pas que rintielUgence se loge 
dan^ un c^rv^ira Conformé 4iMi> et i»'il fiiut. 
qw nous ayom eaeorefllKféîhu»*^, tMgi.. 
que sans int(Ë;)Ugeiicel;. . sioua i»'^w avonâeii qfi^. 


àè reste an Iftiéàtrè fr^iiçaish.. Cëtfë Vierge, 
pkt M. Laitîé , est bien dràpéè. 

— ^ le là trouve joUe ; mais elle n^sÈ rien du 
haut caractère que Raphaël tf si bien trdtlté 
pour expficflier rhontieûr feit pâï* Christ a 
Marie. Lé ditin Éuànqûe. Je voudrais ayok* 
iine malti*eése qui reésemblàt à cette jetmé 
feâimé; mais si j'étais étiré d'une paroisse^ je 
voudrais , {)Oùr iiioÉi église , une vierge qui y 
^n présentant son fils à Fadoratioii de mes 
fidèles , leur fît comprendre par la nature dé 
sa beauté , toute l'élévation de sa mission cé^ 
leste. 

^ Cé^t que e'e^t fort difficile. 

-^ C'est qu'il né faut pas foire de viergeé* 

-^- Quand elles «tout commandées par le mi- 
ïrisfi^é^ il font bien en faire. Quand on a be*^ 
^(Ati âè^ eilc^uragemens du gouvernement, on 
né choisit plus ses sujets; il faul> tràvafiller pour 
les églises, faire des btfstes du roi, de souve^ 
nir, sans pouvoir ôbténlf^ dé séances, parce que 
le roi gouverne , et n'a pas le temps de poser 
ptiùr leiy séùlpteûifs et tés pteintres. Aussi,, voyez 
comfmé' il est arrai^é dans tous ses bustes! 

-r- Od biérf «OBÉiposëi^ des s^ttues de femmes, 
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représentant la ville de Montpellier^ la ville de 
Marseille y la ville de Maçon , la ville de Tours^ 
k ville de Limoges, et je ne sais pas quelles 
autres villes encore , pour l'arc de triomphe de 
FEtoile, et pour d'autres> destinations. Quanta 
ces villes , quelque mérite qu'y aient mis 
leurs auteurs, je ne m'y arrête pas; c'est 
froid, et je suis gelé dqà. Tenez, voilà un buste 
en marbre très -ressemblant de M. Zédé, ingé- 
nieur de la marine, par M. Brion , qui a &it un 
Lamotbe - Piquet bien lourd. Cette Captive 
de Missolonghi , par M. Chaponniere , n'est 
guère grecque; feible, et d'un petit caractère. 
Il y a de la sauvagerie et de l'originalité dans 
Le Génie du mal de M. Droz ; la tète est d'un 
caractère remarquable ; la ppse de cette figure 
assise est bien trouvée. C'est le mouvement 
et la chaleur, plus que le style , qui distingue 
le Mazaniello ^ de M. .Dantan l'ainé, %ure 
que vous préférez, j'en suis sûr, à ce Périclès 
si inanimé de M. Debay père. 
^ — Oh! certes» 

— Et vous aurez ce Périclès au jardin des Tui- 
leries. Il couronnera 3^ de l'air le plus triste du 
monde, les beUes promeneuses qui âurpiit in- 
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venté le plus joli chapeau^ la coupe de. robe la 
{dus £styorab1e à la taille. M. Debay fils a £Biit un 
petit amour dans une coquille ^ avec une suicre 
et une voile ^ et il a appelé cela le Génie de la 
marine. A. ne considérer cette statue que sous 
le rapport de l'exécution , c'est une assez jolie 
chose, L'enfent est bien étudié; mais si* vous 
l'examinez sous le rapport de la pensée y on est 
moins satisfaite Le Génie de la marine doit être 
grave et fort , parce que la marine est une pro- 
fession sérieuse et pénible, à moins qu'on ne 
veuille feire entendre que la pifemière naviga- 
tion fut faite par un amant qui allait visiter 
sa maîtresse : mais, dans ce cas, pas d'ancre, 
point de cette coquille qui ne pei^t servir de 
navire; une rame, et non un gouvernail; un 
tronc d'arbre creusé ou un radeau% Le reste est 
iaux, conventionnel, impossible. Il y a ici ua. 
détail qui me choque, et ne vous touche guère, 
vous; c'est cette voile percée d'œillets tout au- 
tour près de ces ralingues. Jamais rien de sem- 
blable n'a existé , et si, dans quelques mille ans, 
les hommes qui s'occupieront de recherches sur 
la marine au dix-neuvième siècle trouvent- cette 
statue , ils croiront que nous étions assez mal- 
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adroite pour déposer aiq$i nos bandes de ris; 
ilft concluront que l'art naval était da»i l'en* 
fence encore en 48 3â< 

-^ Mai^ ils auront da» livres pour redresser 
ieur croyance. 

. 'TT* £t s'ils ne trouvent pas cea livres I si les 
bibliothèques sont aussi pauvres en 9038 
qu'elles le sont aujourd'hui > il fendra qu'ila se 
$çpt ^u9( moniwens ^ epmine ppuii pqus Si^<ym 
à ceui^ d^ Grecs qui nous donnent de ^^r^ 
leuses trirèmes auxquellç^ notre, raison d^ nia-r 
ri|i6 se rcfose* Oh! les mo|ii4mei)s! rien n'est 
iptu^ çôf^me vkî\ moiiui^ent y si ce Q^fst UQ $^^ 
giialenient dan^ un passeport. En voilà beau-» 
coup ici : ^ bien ! je ne croiei pas qu'il y en ait 
troi^ de passablement exacts. L'art a des rai-r 
sons partumlières qui ne s'accwdent pas tQu-r 
jpurs avec Te^ietitude. Il ne (amI pas lui eq 
&ire un crime ; mais il feut savoir se défier de 
lui quand on consulte ses produits sous le ppint 
de vue de la priMque. L'Académie des Insci*}]^ 

tians perd son tenj^ps. Cuvier p^anai^ wn os, td 
reconatruisait h cpup sûr un individu dont 
l'organisation était possible j pqs académi- 
cifâns prennent un morceau de ïwarbFP ^ et di^:^ 
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serttefit pour tirer des ocmsëquettcâr iog^ieuh- 
9em&sÊ, idMurdes* On a tieau ie leur dÉ*er, iift 
eeotiûueiic ^ commiiQleiit, conukeatent^ Viellr 
liésênt €11 comm^nt^nt^ €t sans avoir pu rien 
éelait^h^. Lisez tôite les livresi qu^s ont ïertti 
Imrlamâr^ dësëjàeiens. 

-^ 9f0n pas, s'il vous plaît. 

— ^ Saâs ancune cohnaissanee des eonditions 
que doit remplir un navire pour mardier, 
ils ont diaeutié des f(H*me8 dés navires sur là 
feî ét^ rnionumens, vrais éomme celui de 
M. Defeay. Tofert cela est à refeire, et la vie 
est si courte ! tt tes matériaux sont si rares ^i 
Praneo!' Mi^, mon «her ami, je m'^èii vais: 
Restez, si vous voulez, pour voir les bustes 
de femmes si amnsàïis de M^ Gamier : madame 

9 , avee ses bandeaux, ses eheveux frîsës^ 

ses hauts ri3l)a&S5 madame Ëlidàla^th Tayior, 
encore plus ^tonnaâte^ restez, pour voir ïe 
bës^-relief de M. Dieudonnë sur le Mariage 
de Louis- Phdtippe à Palerme y KAxvragt ôii le 
chapeau comique d«i suisse de Ja eathédrale est 
et qu'il y a de moins plaisant; restez^ ^oïlr 
examiner sous le globe oii elle est placée la 
petite Statue é^estre du Roi^ par M. Orlandi; 
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OU le buste de mademoiddOie TagUoui; admi- 
rez^ 81 le cœur vou8 en dit^ le Napoléon à 
Montereau, de M. Despretz; voua en êtes 
bien le maître. Pour moi^ je para^ transi >&ti- 
guë y ne pouvant plus parler ni me tenir de- 
bout. J^ai cependant une recomjmandSttion à 
vous £aire : yoye^ le Daphnis endormi y de 
M. Brun; le Hés^eily par M. Flatters, jeune 
fiUe qui a la mâchoire bien lourde^ VEw, par 
le méme^ petite statue doqt le mouvement 
semble vouloir indiquer que notre mère prou- 
ve les premiers maux de cœur de la grossesse ; le 
GladiateuTy assez bonne figure par M . Daumas ; 
la Force y de M. Desprez^ la Nausica, de M. 
Ëlschoecht^ qui vaut bien mieux que son buste 
de madame Léontine Fay-Yqlnys; le Nar- 
cisse y de M. Âmbuchi; Vuàgar, de M. Les- 
corné; le C^'riy de M. Tbomas^ et V Adonis y 
de M. Molcnet. Daps tous ces morceaux vous 
trouverez des choses louables. Je ne vous en- 
gage pas à vous arrètor devant. le Philopos^ 
meny de M. Lange, etie Centaure Nessus^ de 
M. Grass : ce sont (ie fort médiocres ouvrages. 
Vous serez peutrêtre plus faivorable quç nfioi 
aux auteurs> et je le souhaite pour eux. Il m'en 
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coûte toujours d'être sévère quand je remplis 
les devoirs de critique: mais^ j'en ai la con- 
science^ depuis que nous caiyons ensemble^ ce 
n'est point la sévérité qui l'a emporté. 


» ' I < 
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INOTE 


FOU a ssETia oi paivACE. 


IB Be sais qael est Favenir de ee livre , et si , comme èea> 
alBés , il aura le bonheur de plaire un peu aux artistes et aux 
amateurs; mais jusqu'ici il a été malheureux. 

Le manuscrit était prêt le 10 avril, et j'avais Fespérance que» 
huit jours après, il serait publié. H n'en a point été ainsi. Des 
éffficttltés matérfelles sont survenues , auxquelles j'étais loin 
de m'attendre ; elles ont retardé l'impression, et puis quand le 
moment est venu de faire sortir ce pauvre ouvrage des limbes 
où on l'avait emprisonné depuis un grand mois , il m*a fallu 
trouver un autre éditeur. (^ 

M. Denain , qui a publié mes Ébauches critiques en 1S31 ,' 
comme son prédécesseur M. A. Dupont avait édité mes Es- 
quisses, croquis, pochades en 1827, m'a averti, le' 11 avril 
seulement , qu'il ne pouvait plus se charger des Causeries du 


o 
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Louvre. J'ai eu recours à M. Ch. Gosselin » dont l'obligeance 
m'a tiré tout de suite de l'embarras où Je me troiivais. L'édi- 
teur de mes Scènes de la vie maritime est devenu celui de 
mon Salon de 1833. Je regrette beaucoup de ne m'étre pas 
adressé d'abord à lui ; son activité aurait fait pour ce volume 
ce qu'il avait besoin qu'on fit afin qu'il arrivât à temps. 

Arriver à temps est un point qui importe fort quand il s'a- 
git d'un ouvrage de la nature de celui-ci ; c'est sous la protec- 
tion de la circonstance qu'un travail de ce genre doit paraître; 
il faut que le lecteur puisse contrôler le critique , en présence 
même des objets d'art dont il a fait l'analyse. Ce contrôle me 
manquera cette fois, et j'en suis fAché ; la contradiction est 
une chose excellente ; je l'ai toujours appelée , et bien souvent 
elle m'a été très-profitable. Ce n'est donc pas pour la fuir que 
j'ai livré si tard mon ouvrage au public ; je tenais à faire cette 
déclaration. J'espère au reste que la mémoire du salon ne 
sera pas si fugitive que les visiteurs du Louvre, ceux au moins 
qui ont pris un véritable intérêt aux produits exposés de l'é- 
cole fk-ançaise , ne se rappellent très-bien les œuvres et ne 
soient encore parfaitement à même de confirmer ou de réfor- 
mer mes jugemens sur elles. 

Je n'ai point la prétention d'être infaillible; j'ai le désir d'être 
vrai et, si je puis aussi , utile. Mes opinions sont sincères ; 
aucun esprit de parti , aucun sentiment d'école ne les sau- 
raient influencer. Je tiens que le critique ne doit voir dans 
Vartj^UB l'art, et qu'i) a pour condition: essentielle de sa mis- 
sion la nécessité de n'être absolu en aucune chose ,; et.de ne 
se pi|s laisser préoccuper par les systèmes exf;lusifs qui parta- 
gent la peinture. 

Cne^çhose me console dans le retard qu'aura éprouvé, la pu- 
blication de ces Causeries ^ c'est que les.artiste^ qui croient 
avojr à se plaindre des procédés de l'administration à leur 
égard ne pourront pas m'accuser d'avoir contribué à leur 
désappointement. Les récompenses sont distribuées, les achats 
finis , les travaux commandés ; mon livre ser^ donc complète- 
ment innocent du tort que danç la pensée de certaines per- 
sonnes il aurait pu faire. Je serais bien affligé si j'avai3 pu 
empêcher MM. Dubuffe et Court d'être mentionnés honora- 
blement pour leurs ouvrages que j'ai le mauvais goût de ne 
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pas. estimer autant <|ue les estime sans doute M. Fintendant 
de la liste civile ; si j'avais eu toute l'influence qu'il faut pour 
paralyser la bonne volonté du distributeur des médailles qui 
en a donné une à M. Fouquet , une autre à M. Marient , comme 
il donnait la croix à M. Boilly père et à M. X^grenée. Mais , 
bien probablement, je n'aurais rien empêché; déjà depuis 
long-temps je dis que M. Fragonard n'a plus le talent qui fait 
le peintre des grandes décorations ; cette opinion , tout indi- 
viduelle , a-t-elle nui à M. Fragonard? Point du tout. De 1826 
à 1833 , il a fait deux plafonds an musée grec-égyptien , et 11 a 
encore de la peinture monumentale à faire au Louvre I Cet 
exemple et dix autres que je pourrais choisir mettraient mon 
esprit parfaitement en repos , s'il avait pu être troublé par 
l'apparition de mon livre quinze jours avant la clôture du sa- 
lon. Quelques artistes m'ont dit que je leur avais été utile les 
années précédentes auprès du public et de l'autorité ; peut- 
être ont-ils voulu me flatter; s'ils ont dit vrai, je suis bien 
heureux! je n'étais pas assez fat pour me croire tant dé 
crédit. 

Pour, en finir avec l'impression de ce volume , j'ai été obligé 
detsouper dans quelques chapitres, d'en supprimer d'autres, 
et notamment celui qui traitait des plafonds du Louvre; je 
regrette surtout celui-là. Les artistes qui ont pris tant de soin 
à faire de bons ouvrages , MM. Alaux , Picot , Drolling et De- 
veria méritaient bien qu'on examinât de près ces grands tra- 
vaux ; je l'avais fait pour rendre justice aux efforts de cha- 
cun d'eux ; il a fallu me condamner au silence à leur sujet. 
Je serais désolé qu'ils pussent croire que je n'ai pas cru dignes 
d'une longue analyse des morceaux aussi capitaux par leur 
grandeur , la place qu'ils occupent et leur mérite réel. 
MM. Gros , Heim, Schnetz et Fragonard ont beaucoup moins 
bien réussi que leurs quatre camarades, et il m'en a coûté 
peu de retenir ce que je devais imprimer sur leurs plafonds. 

Quelques critiques , non pas au moins parmi les gens du 
monde, m'avaient reproché à propos de mes précédons ouvra- 
ges sur les sal<ms de donner trop à la recherche d'une forme 
piquante qui alléchât le lecteur ; quoique je pense qu'on ne 
saurait faire trop d'efforts pour se faire lire, quoique j'aie 
éprouvé que la forme vive , amusante et légère n'est pas à dé- 


daigner dâtts rex^restitfn d'une opiaièn ralNMUiahle silr doi 
matière» lérienaes , j'ai e^sa^é de me dégager pvesqae a^solii* 
ment de nies idées andeirtiea à cet égard; J*ai pris le câfdre tout 
simple de eausèriêi entre an certain nombre d'indltid» qni 
repréientent àeë opin^oia diverses. Je li'ai pas conril après là 
gatté i mais j'ai évité autant qfue je l'ai pu la grtfrité dvgma^ 
tf qne et Fennui du développement des théories ; j'ai éffté soi*>' 
gdeasemeht tont oe <fiii dcToit me donnée matière à des elia« 
pitres plalsans f du genttcf de qnelqiiès-iinâ de mfdat qni af<#aient 
Inen réussi pourtant dans mes Ébauéhes eriiiques et dans les 
Péohaé63; ainsi on lie trouTera rien snr les trois Orâees de 
M» Bonrdet y rien snr cet enfanta là tète de tieilloM qui écris » 
mamén sur le sable , ingénieux produit de Fimaghiation de 
M. Montant; rieii snr un mot précieux de M. Ingrès qai Toynnt 
nn oim'age d^nn de ses élètes le dritiqua^ en (fisant : « cèld 
ne porte pas ma livret; » rïen sur Tjngt autres mo^oeanx qw 
anti^efois m'auraient tant amusé à déorire^ à fconrner^ à re^ 
tourner dans tous les ssns. 

Ainsi» une forme très-simple» une critique courait la poste 
et' Vi^^abôndàiit eonime me' causerie an- coin du lèu» aaedne 
prétention an style on à Teflèt » Toilà ce que le lecteur trou* 
Tera dans ce li?^e qui lui arrivé tont mutilé, et pomr le^pMl je 
dènariiâé grâce. , 

k. JAL. 

Paris» 16 sYril 1833. 
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